Sn 


I 


ws 


55 


u Hal 


> Az * lie PER 
* 


a. 


unttthalende Arzt 


bes 
Be 3 Schönheit, Me⸗ 
dicinalweſen, Religion und Sitten. 
| . von 
Johann Clemens Tode, 


Königl. Fr} und Profeſſor an der Univerfitdt zu 
Kopenhagen. 


. (Am 
Erſtes Bändchen, 


Nihil non veri dicere auſus. 


Kopenhagen und Leipzig, 
bey Faber und Nitſchke, 1785 


HISTORICAL 
MEDICAL 


VR RS 


Pr Den 
. Herrn Hofrath 
itil d 
er ſucht | 
der Verfaſſer des unterhaltenden Aeztes 
ehrerbietigſt, 
gegenwaͤrtiges Baͤndchen 
N als 
ein geringes Merkmal 
. 
vollkommenſten Verehrung 
und der | 
lebhafteſten Dankbarkeit 
für 
die bezauberndſte, labendſte und lehrreichſte 
Unterhaltung 


guͤtigſt anzunehmen. 


1 N r 7 
f 2 — 
nel A 1 Dii 1 7 
* * A 
. Sd ace 171110 81 651. 


„ I EL A N 5 
N 8 roh EU ET 2061 
x iris te enen en 
0 Tor qui recus en partage 
Plus de bon gout & de bon ſeuss,, 
Plus de genie & de talens, 
De ſentiment, de feu, de foree & de courage; 
Que tant d’auteurs qu’idolatre cet age; 
Toi, dont le ſavoir & Peſprit 
Pourroient faire l’aumone 3 a maint fier erudit, 
Donner dequoi briller : a dix fameux poctes, 
Et preter du merite ä 25 AMuſlres tètes; J 
WIELAND permets qu’un fenfi ble lecteur, 
Du blond fils de Latone eleve à double titre, 
Oſe T’adrefler une epitre, 
Affez longue pour faire peur. 


EPITRE en vers francais! Cela Te fera rire; 
Mais en riant Tu daigneras la lire. 
"Voila mon voeu rempli. Puis Tu dois avouer 


a 3 Que, 


Y 


Que, fima Mufe a Pair d’ötre un peu vaine, 
Quand elle pretend Te chanter 

Dans la langue qu'on parle aux rives de la Seine, 
Au moins je ne ſus point de cc rimeurs chetifs, 
Qui ne rougiſſent plus de rendre avec emphaſe 
Dans leurs vers vraiment fugitifs 
De grands hommages exclufifs EN 
Aux fils de Theut; qui ne font jamais grace 

A quiconque entrepreud de placer au Parnaſſe 
Un vil chantre frangois; & qui n'hefitent pas 
De j juger les Rouſſeau. les Greſſet, les Thomas, 
Sans avoir digere Pepliers ou Curas. 


Nod, fi jofe pouſſer la 287 
Tufgwau point de vouloir T- apprecier, 
Et ſi je ne crains pas de prononcer, 
Que, ſelon moi, WIELAND eſt le premier 
De tous ceux qui font chers aux nymphes du 
Permeſſe, 
Ce n'eſſ point ſuivre aveuglement, 
Saus un choix reflechi, la voix du ſentiment. 


C'est pourtant cette voix, qui m’apelle, 
minfpire, 
Me retrace en ce jour Ton me:ite vainqueur. 
Les 
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e vie 

Les vers hardis que Tu vas lire 
Sont le langage de mon coeur. 
Ils font dictes par la reconnoiſſance- 
Apres vingt ans de jouiflance, 
Apres mille plaiſirs que Tu ma's fait gouter, 
Il eſt bien tems de Te remercier. 
Un Ariftarque enflé d’orgueil & d’arrogance, 
Symptomes peu douteux d'une docte im- 

tr puiſſance, 
Dut il cent ſois m’en accuſen 
En Te rendant juſtice euſſe · je à redouter 
La haine de certaine engeance, N 
Qui, nouvelle Hermandad, voudroit bruler 
Tout ce qui n'admet point fa competence, 
Meprife fon ſyſteme & nuit à fa finance; 
Je riſque tout: je veux Te celebrer. 80 
Trop menager Ta modeſtie, 
Cꝰeſt Etre tant ſoit peu complice de l’envie, 


Tu la fais enrager depuis longtems. 
Les charmes de Tes premiers chants 
Etonnerent la Germ anie. 
Quelle force! quelle harmonie! 
Quelle maturitè de gout & de talens! 
Voila l’eccho de Tes accens. 
a4 Des 


va 

Des Ton debut Tu fus modele; 

Ton ſuccès enflamma Ton zele; 

Dix fois Ta main cueillit les lauriers les plus 

8 beaux; 

Dix fois Tu vins encore en cueillir de nou- 
veaux. 


our, vrai prodige litteraire, 
Genie ine puiſable autant que createur, 
Toujours changeant d’exploits & de carriere, 
De Toi meme Tu fus l’emule & le vainqueur. 


pe Ton Efprit le jeu magique 
Donne du coloris aux plus legers objets, 
Au ſerjeux il prete des attraits | 
Et de la noblefle au comique. 
Tu reunis utile à Pelegant 
Et U inſtructif à Pamuſant; 
A travers de ton badinage 
Lon reconnoit a chaque page 
Lhomme de monde & de talent, 
Le literateur & le ſoge. 5 
GLO:RE & liberateur de l’Art, 
Tu Lornes fans clinquant, Tu J'embellis fans 
fard. 
Du 


Du bon fens, de Peſprit Tu brifas les entraves, 
Ce joug ſacrè pour les rimeurs éſclaves. “x 
juſques ici maint froid dodteur, 
ſJamais ne donnant rien au coeur, 
S’erigeoit par la regle en tyran du genie, 
Miniſtre de la Poeſie, 
Le metre, habile ſeducteur, 
Du throne de fa reine aflujettie 
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S' toit rendu Pufürpateur. 

Par Toi, WIELAND, par Ton talent vengeur 
K. Cette fille du ciel eft affranchie. 

Elle jouit de tous ſes droits; 

Ceſt de Toi qu'elle attend le code de ſes loix. 


PEIN TRE cheıi de la Nature 8 
Elle etale pour Toi fa beautè vraie & pure, 
Et Te fait voir le jeu de ſa puiſſante main, 
Tantot dans les replis du coeur humain, 2 
Tantot dans le tiſſu de fa riche parure. 


CHANTRE des dieux, digne de Tes heros, 
Tu ne les peinds pas, comme Homere, 
Mauvais fujets, jurant à tout propos, 
Vlceres de rancune, Eceumant de colere, 


— 


a 5 Grands 
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Grands raiſonneurs, conſequemment grands 
De oz 

On les voit tous, graces a Ta maniere, 

Douès d'un tres-bon caradtere, 

Affables, gracieux, & ſurtout tres-humains, 

Amis de la decence & du myſtere, 

Enfin, ce font des fouverains. 


aussı T’aflurent - ils la plus parfaite gloire. 
Aux neuf ſoeurs ils out ordonne 
De veiller, que jamais Tu ne fois ſurpaſſe, 
Et de combiner Ta me@moire 
Avec leur immortalite. 


our, tout ce qu'il y a d’aimable 
Sur TOlympe & für l’Helicon, 
T’a pris ſous fa protection; 
Et par les plus beaux dons Te rend incompa- 
rable. 


a 
Orsr dA Apollon & d Erato, 
De Calliope & de Clio. 
De Melpomene & de Thalie, 
Et de Ta reine, Polymnie, 
e Tu regus Lon ſeduiſant pipeau, 
Ta 


XI 


s. Ton ee SWL 
C'eſt leur a, leur feu divin 
Qi diri ge Lon vol, qui T enflamme & 7 Tinte 


A rES travaux ingenieux 5 
Tour à tour une Aganippide, 
Une Grace, un Amour prefide, 


Et ce font les Ris & les Jeux, | 8 | 


Qui font les redacteurs de Ton charmant Mer- 


cure, 
De ce recueil fi i precieun, 


De cette riche bigarrure, 
Dont Tes detracieurs envieux 
Font en Secret leur plus chere lecture. 


PAR l’eloge le plus flatteur 
Minerve recompenſe un exc ellent docteur, 
Dont la ſcience enchantereſſe 1 
A cet age enivre de folie & d erreur 
Sait faire gouter Ja ſageſſe. 
Verſé dans les arts du Permeſſe, 
En badinant il cache avec adreſſe 
Chaque auflere lecon dans une belle fleur, 
Qui nous frappe & nous interefle 
Par 


XII 


Par ſes fines eouleurs, par dee, 

Et par P’eclat de fa fraicheur; wies 0 71 

Chacun en eſt Epris, chacun EEE 

De jouir de fa rare odeur, 

On la flaire ä longs traits, on y revient 1 
ceſſe, 

Et plus on f abandoned ä ceite douce yvreſſe, 

Plus la vertu fe gliſſ. dans le coeur. 

Elle defcend juſques au fond de lade, 

Peint le precepte en traits de flame; 

Lhomme voit clair, voit ſes egeremens 

Et nouvel Agatlion, briſe le joug des ſens. 


LA deefle applaudit à ces merveilles 
„Tu me fers mieux,“ dit elle, „ auteur ſpi- 
. rituel, 
Par ce ſtyle riant & ce ton naturel, 80 
Qu'un raifonneur „ qui dans fes doctes veilles f 
Kaba un. grand diſc ours, bien froid, bien for 
lemnel, 
Et croit parler à l’ame en pocan aux oreilies. » 
Qui veut toucher le coeur, ſe garde de precher; 
Qui veut dans le ſiecle ou nous ſommes, 
Inſtruire & cotriger les hommes, 
Aprenne le ſecret de les interefler. 
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Aimables 


| XIII 
Aimables jeux, PER fines, 
Piquans vecits, ftances badines 
Tablea ux vivans, jamais vus de tr op pres, 
Voila, wıELann, Ton art & Tes brillaus ſuecès 
Genẽteux & poli, mème dans la ſatyre, 

Tu ne maltraites pas les ſots dont Tu fais rire. 

Le fou fe divertit de Tes naifs portraits; 

II y voit fes travers fans y trouver ſes traits. 

Jamais Tu ne perdis le droit de plaire. 

Tu ne riſques rien avec Ton favoir faire; 

Qvand Tu peinds les cagots, les femmes & les 
: grands, 

> Tu mafques tout, jufgues aux lieux & tems, 
Et quand Tu portes la lumiere 
Sur les originaux d’ Athenes ou d'Abdere, 
Par la reflexion bon voit des Alle mands, 
„Mais ſonge que c’efl moi, qui Te formai ‚qui 

2 T’aime; 
Sen Pallas qui regut Tes premiers voeux. 


Tu les as bien remplis; ; fers- moi toujours de 
meme; 


Canet moi Ton zele coura geux 


be 


Ta noble ardeur, Tes efforts genereux. 
Combats des Hippias les dogmes dangereux, 
| Et 


xıv 
Et juſques ſous le diademe 

Sois eflime du ſage & cher au vertueux. 

Du rimailleur jaloux ne crains point la baſſeſſe, 
Ni de la clique les complots; | 
Par mon égide vengerefle 
Tu verras confondus les fourbes & les fots.,, 


pi 


auanD Tu chantas la douce ſympathie 
Qui penetroit Sinibalde & Clelie; 
Quaud Tes accords expreflifs, enchanteurs, 
Firent connoitre à tous les coeurs 
Qu’il neſt d’autre bonheur ſupreme, 
Que d tre aimè de objet que Ion aime, 
Tout, juſques a Tes rivaux mème, 
Rendit hommage a Ton art tout - puiſſant, 
Et Venus attendrie, en ſoupirant 
Sentit la verite, la force de Ton chant. 


„Venez, „dit - elle,“ aimables Graces, 
Tendres Amours, folatres Ris, | 
Vous, qui fuivez toujours les traces 
Des eerivains que je cheris, 


Vons qui de myrthes & de rofes 
Ceignites le fublime front 


Du chantre des Metamorphoſes, 
Et du j N Anacreon; 


Sourd cette heureuſe tete, 


Source de tant de vers charmans; 


Du Philoſophe & du Poäte 
WIELAND raſſemble les tal ens. 


II reunit au feu d' Horace, 
** De Pope la precifion, 
La pure:€ du Metaflafe 
Et la nobleſſe d’Addifon. 


La veine feconde & facile 

D' oOride coule dans fon chant; 

3 Mais comme celle de Virgile 
Elle ſe refuſe au clinquant. 


De Properce il a la Ainelle, 2 
i Plus on le lit plus il eſt beau; 
Ceſt de Kleiſt la delicateſſe, 
La male vigueur de Boileau. 


II attendrit comme Tibulle, 
Comme Petrarque il eſt touchant; 
Mais il y méle de Catulle 
Et du grand Haller le piquant. 


XVI 

Si Spencer pro duiſit des Fees, 
C'eſt WIELa Nx qui les embellit. 
Par lui je les trouve animees, 


Pleines de graces & d’efprit, 


Quand fa puiſſante fantaiſie 
Agit, fechaufe, prend Peflor, 
Je vois revivte le genie 


Qui crea Roland & Medor. 


Ses feux repandent ſur la fable N 


La vraiſemblance & l’interet ; 
Par eux tout devient agreable; 
Ils font briller le moindre objet. 


De ſes chants la douce magie 
Fait renaſtre, fait exifter, 
Quand je lis de fon Aſpaſie, 

Je la vois, je Fentends parler. 


Que fa Mufarion eſt belle! 
Quelle a de charmes & d’appas! 
Tout coeur fenfible fait pour elle 
Les tendres voeux de Phanias, 


Tableaux rians, feenes plaifantes, 


A tout il donne un noble ton; 


* 
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VII 
II a le erayon de Cervantes 
Avec les couleurs d' Hamilton. 


Le gai, le charmant la Fontaine 
Lui laiſſa ſon plus pur pince au, 
Pour nous donner la pıetentaine 
Des filles du bon Schach Bambo. 


Diäeja fon beau talent de plaire 
Lua rendu cher aux étrangers; 

II feroit un autre Voltaire, 

‚Sl pouvoit fouiller ſes lauriers. 


Pourte nt par un defaut factice 
11 amufe ſes envieux, 
II adopte un cruel caprice 
Trop commun aux conteurs heureux. 


Scarron ne Ale point Thiſloire 
De Pirritable Ragotin; ; 
H- milton ferma le Gl imoire 


Qui fit agir ſon Facar din. 


Et deux fois Crebillon deploye 
Son éſprit & fa er uauté: 
II plante la la Grue & l’Oye 
Il abandonne LEgaré. 
| b WIE- 


XVIII 


WIELAND a rempli fa Zenide 
Et fon Idris de chaſtes feu, | 
Mais en depit des loix de Guide 


Il ne couronne point leurs voeux. 


Il veut que les plus durs des ètres, 
Trois graves juges des favans, 
Trois prudes & trois petits- maities 
Sollicitent pour les amans. 


Explique: lui, filles cheries, 
Amours badins, jeunes defirs, 
Combien je hais ces tyrannies, 
Conibien peu p'aime les martyrs. 

* 


Je defavouai la ſageſſe 
Des Calprenede & des Urfe, 

Qui ne donnoient une princefle 
Qu’apres dix ans de Ioyaute. 

Je hals Arnaud, ce ſauvage, 
Toujours bourreau de quelque amant. 
Cetoit un monſtre: dans fa rage 5 
II f'eut immolé fon enfant. 


Jamais je ne ſerai propice 
Aux chantres qui font tout mourir; 


Quand 


XIX 


Quand je demande un ſacrifies 
Je veux qu'il faſſe du plaiſir. 


WIELAND, ſuſpendant l’efperance . 
De deux nobles & tendres coeuts, cd 
Fera mourir d’impatienee 2 "> 
Et ſes amans & ſes lecteurs. 


Tachez de vaincre ce caprice, 
Tachez de flechir lobfline eg. 
Ou bien gagnez par Partiſice 1 
Ce qu'il refuſe à la Pas. 


Degviſez. vous, divines graces 
Cache: vos charmes raviſſans 


3 le lin & ſous les grimaces 


Des Chatouilleuſes de ces tems. 


Choiſiſſez trois de plus aimables, 


Des plus legers d’entte mes Ieux; 


Qu'ils deviennent trois Agreables, 
Bien roues, bien avantageux. 


Quant à l’ambaffade critique 
Chargez en trois mechans Amours; 
Qu’ils annoncent PE£fprit de elique, 
Le ton d’oracle de ces jours. 


ba Aſſez 


Xxũ 
Allez tous en cerẽ monte 

Chez V’arbitre du Lore d’Idris. | 
Quand fa loi bizarre eſt remplie, g 
Il tiendra ce qu'il a promis. 

S’il fe rend à votre priere, 

Si fon chef d'oeuvre eſt achevg, 

Dans mon grand temple de Cythere 
Son beau bufte fera place.“ 


nes Graces la reconnoiflance 
Recut avec plaifir des ordres ſi flatteurs. 
Elles Te doivent tant! Ton e loquence 
A portè tant de fois dans tous les coeurs 
Le plus vif ſentiment de leurs charmes vain- : 
. Auecurs. 5 
Le ſeu divin de Ton genie, 
Jettant (es rayons bie nfaiſans 
Par les purs priſmes colorans 
Dine brillante poefie, 
Fit lire aux Sages foi- difans * 
La plus ſaine philofophie. 
Dans Ta Mufa'ion Tu leur fis voir, 
Que le premier principe & le plus doux devoĩr 
Sera toujours celui de plaire; 


Qu’ 


XXI 


ae faut de Pagrement à tout; 

Que ſans des graces & du gout 

II n'eſt point des ſuccès, quoique l'on puiſſe 
| faire; e 

Que fans Paveu de . & fans la voix du 

coeur 
L’efprit court apres la chimere, / 
Apres le jargon & l’erreur. 


DEJA des neuf Elus chacun apprend fon. 
| role. 

Les Amours font la capriole; 
L’on voit les Graces minauder, 
Exciter les defirs & puis les foudroyer ; 
Les dictateurs academiques 
En ballons aëroſtatiques 
D’egoifine fe font enfler. 


un beau matin Tu verras a Ta porte 
Cette joyeuſe & charmante cohorte. 
Sous les faux attributs Ton oeil les con- 
noitra; 
Mais en les démaſquant Ton bon coeur fe 
rendra. 
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La deputation ſautera — { 

Quand du bonheur d'Idris elle aura la pro- 
meſſe. 

A en il vont chanter: 

Vous triomphez, Paphos, Cythere & Gnide, 

Votre WIELAND vous rend Zenide; 

Il ne laiſſe plus rien a deſirer; 


Malheur à Torgueilleux qui veut le fürpaffer. 


Bor: 


Vorrede. 


De ſchmeichelnde Beyfall, den meine daͤ⸗ 
niſche Geſundheitszeitung bey Hohen 
und Niedrigen in beyden Reichen gefunden hat, 
entſchuldigt den dreiſten Schritt, den ich wage, 
indem ich die gemeinnuͤtzigſten und unterhaltend⸗ 
ſten Aufſätze, die in jener Wochenſchrift ſchon 
einmal erſchienen, jetzt aber groͤßtentheils bis 
zur abermaligen Originalität umgearbeitet find, 
dem deutſchen Publikum vorlege. 


Ich betrete freilich eine Bahn, worauf 
ein Unzer, ein Weikard und mehrere ſich mit 
5 b 4 einem 
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einem Erfolge gewieſen haben, der Andern den 
Muth benehmen muß, in ihre Fußtapfen zu 
treten. Aber ich würde nicht fo kuͤhn geweſen 
ſeyn, nach jenen beruͤhmten Maͤnnern auch ei⸗ 
nen Arzt herauszugeben; auch nicht fo ver⸗ 
blendet, mich in Gefahr zu ſetzen, mit ohnmaͤch⸗ 
tigen Nachahmern vermengt zu werden, wenn 
ich nicht hoffen duͤrfte, daß Leſer von Einſicht 
bald bemerken werden, wie wenig mein unter. 


haltender Arzt nach irgend einem andern Arzt 
gemodelt, und wie ganz eigen mein Zweck und 


meine Manier iſt. 


Mein Zweck iſt gar nicht das Publikum 
in der Kenntniß und Heilung der Krankheiten 
zu unterrichten, und aus meinen nicht medici⸗ 
niſchen Leſern halbmediciniſche zu machen; 
noch weniger mit ihnen zu philoſophiren. Nein, 
mein Ehrgeiz iſt befriedigt, wenn ich ſo glůͤck. 
lich bin, das Publikum auf gewiſſe Dinge, die 
noch nicht genug beherzigt werden, wo nicht 
zum erſtenmal, doch wenigſtens von neuem, 


und 
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und, ſo weit möglich mehr als andern geln. 


gen iſt, aufmerkſam zu machen. 
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Es giebt in dem Studium, und noch mehr 
in der Ausübung der göttlichen Kunſt nur 
gar zu vieles, womit es ſehr menſchlich zugeht: 
ts giebt nur gar zu: viele theoretiſche Fratzen und 
praktiſche Alfanzereyen, Mißbraͤuche, Pfiſſe, 
die dem Arzte, der Recht und Wahrheit liebt, 


eln Greuel ſind, und zu deren Aufdeckung er 


verpflichtet iſt, wenn er ſich an der einen Seite 
mit Gaben, und an der andeen mit Muth aus⸗ 
geruͤſtet fühle: wenn er ſieht, daß er nicht ohne 
Nutzen fuͤr das gemeine Wohl eifern wird, und 


daß die Verſicherung, Nutzen geſtiftet, und 


ſeine Pflicht gethan zu haben, fuͤr alles, was er 
an Menſchengunſt verliert, ſchadlos halten kann. 


Das Publikum wird noch immer zuviel in 
gewiſſen Vorurtheilen, in einer gewiſſen Taͤu⸗ 
ſchung geloſſen, ja wohl gar darin erhalten: 
Vorurtheile und Taͤuſchungen, denen kein Ar— 

b 5 gumen- 
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gumentum a tuto zu ſtatten kommen kann, 
und deren beguͤnſtigte Fortdauer aſſo * Aerz⸗ 
ten zum Vorwurf gereichen muß. Dieſen Ne⸗ 
bel zu zerſtreuen, iſt einem jeden Pflicht, der 
einiges Licht zu verbreiten faͤhig iſt. 


Wir haben manche diaͤtetiſche Vorſchrift, 
manche allgemeine angenommene Kurmethode, 
die nicht ſo ganz richtig iſt, und deren Ungrund 
geruͤgt werden muß. An der andern Seite 
aber haben wir auch manche erwieſene, nur nicht 
genug eingeſehene, und noch weniger genutzte 
Wahrheit, die dem großen Haufen nicht zu 
öfters geſagt, nicht zu nachdruͤcklich ans Herz 
gelegt werden kann. Dieſen durch irgend eine 
andere Einkleidung einigen Reiz der Neuheit 
zu geben, fie mittelſt eines andern Tones aber⸗ 
mal ins Ohr hineinzuſtehlen, iſt immer ein 
nuͤtzliches Beſtreben. Das Semper aliquid 
haeret gilt, dem Himmel ſey Dank! doch 
auch von Rath und Ermahnungen. 


Endlich 


Vor rede. XXxvI 
Endlich giebt es in dieſem Jahrzehend der 
Kraft und 8 3 eichts, mehr als eine Mo⸗ 
defratze, mehr als eine herrſchende Thorheit, die 
den Sitten und dem phyſiſchen Wohl unſerer Zeit: 
genoſſen und Nachkommen das Verderben droht, 
und wider welche, wie bey einer gemeinen Gefahr, 
der Arzt nicht weniger als jeder vedlicher Bürger 
beate und zu den Waffen greiffen muß. 


* N Exempel von allem dieſem hier ſchon anzu⸗ 
fuͤhren, iſt unnoͤthig; man wird deren genug 

e in dem Inhalt dieſes erſten Baͤndchens bemer⸗ 
ken. Soviel habe ich mir auch in dieſem 
Werk zur Pflicht gemacht, daß ich nichts zu 
meinem Gegenſtande waͤhle, das nicht von ei⸗ 
ner mediciniſchen Seite betrachtet werden koͤnnte: 
und von dieſer Seite betrachte ich es. Ich 
hoffe daher, daß meinen Blaͤttern noch immer 
der Titel eines Arztes zukoͤmmt, wie wenig auch 
verſchiedene darin enthaltene Materien eigent— 
lich zur Arztneywiſſenſchaft zu ‚gehören ſcheinen, 
und wie öfters ich auch dabey den Arzt vergeſſe. 
Daß 


xxvin Vorrede. 

Daß aber dieſer Arzt wirklich unterhaltend 
ſey, das darf ich mir gewiß verſprechen. In 
meinem jetzigen Vaterlande hat man der Ge⸗ 
ſundheitszeitung die Ehre gethan, ſie fuͤr 
eine der munterſten Schriften ihrer Zeit zu erfläs 
ren. Man hat die Schreibart flieſſend und 
launicht geſunden. Sollte die Umarbeitung 
mich eines ähnlichen Beyfalls bey meinen natuͤr⸗ 
lichen Sandesleuten berauben? Das fürchte ich 
nicht. Ich zweifle ſehr, daß irgend ein Leſer, 
der nicht gar phlegmatiſch iſt, bey dieſen 
Blättern über Langeweile klagen wird. Sie 
werden manchen böſe, aber keinen einzigen 
ſchlaͤfrig machen; oder ich muͤßte mich ſehr 
irren. 


Daß ich meine eigne Manier habe; daß 
ich weder einem Unzer noch einem Weikard 
den Ton abborge, wird ein jeder Leſer einfehen, 
der dies Werk mit den Aerzten jener großen 
Maͤnner vergleicht. Es iſt mir auch niemals 
in den Sinn gekommen, dem Einen oder dem 

Andern 
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Andern nachzuahmen. Das erſte Muſter der 

aͤußerlichen Geſtalt meiner Geſundheitszei⸗ 

tung war die Gazette de Santé, die zu Pa⸗ 

ris berauskmmt; aber auch das Muſter ver⸗ 
lohr ich gar 190 0 aus dem Geſicht. 


Sreüch wird mancher $efer bey dem unter⸗ 
haltenden Arzte eine gar ſchlechte Manier 
und einen ſchurrenden Ton finden. Er wird 
darinn die Sprache der feinen Welt, der 
guten Geſellſchaft vermiſſen. Aber das 


halte ich für kein Ungluͤck. Ich haſſe alles 


aͤngſtliche Nachjagen, alles Geziere, alles Un⸗ 
natuͤrliche. Wenn der Arzt philoſophirt; wenn 
er jede Zeile bis zum Berſten voll von Sinn 
und Meinung. packt; wenn er den Weiſen 
macht, fo halte ich ihm das zu gute: denn 
Philoſophie und Arztneykunde koͤnnen ſehr gut 
beyſammen ſtehen: der Vater und Fuͤrſt unſe⸗ 
rer Kunſt war ein Arzt und ein Weltweiſer. 
Aber wenn der Praktikus, der Mann, deſſen 
natürlicher Bewegungskreis in den Krankenſtu⸗ 

ben 
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ben iſt, dem Kammerjunker nachliſpeln, und 
das Deutſchfranzoſenmaͤßige der Antichambre 
auskramen will, fo werde ich ſeekrank. Zudem 
iſt dies, daß wir den Ton der feinen Welt an⸗ 
nehmen, noch gar kein Beweis, daß wir dazu 
gehoͤren. Die Sprache der Großen iſt nichts 
mehr als eine Sprache; fie laͤßt ſich lernen wie 
eine jede andere, von dem Bedienten, der die 
Excellenz pudert, ſo gut als von dem Arzt, 


der ihr den Puls fuͤhlt. 


Und wenn man denn nun auch zeigt, daß 
man viel mit großen Herrn und feinen Weltleu⸗ 
ten umgegangen iſt, was will denn das ſagen? 
Werden wir dadurch beſſere Aerzte? Laſſen 
wir deswegen unſer mediciniſches Licht beſſer 
leuchten, weil wir es auf einem geborgten ſil. 
bernen Leuchter prangen laſſen? 


Nein, die wahre und dauerhafte Ehre des 
Arztes iſt dieſe, daß er das verſteht, wofuͤr er 
ſich ausgiebt, und daß er ſeinen Beruf ſo aus⸗ 

uͤbt 
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uͤbt, als er ſchuldig if. Das alte wohlbe⸗ 


kannte 


Principibus placuiſſe viris non 
ultima laus eſt, 


iſt ganz richtig: großen Herrn zu behagen, iſt 


nicht der ſchlechteſte Ruhm. Der erſte iſt es 
fuͤwahr auch nicht. Der theuerſte Beyfall 
muß in unſerer Bruſt liegen. 


Doch bey dem ſogenannten Ton der guten 


Seſellſchaſt iſt noch ein anderer Fehler: er ver- 
br ſtattet keine maͤnnliche Sprache, keine nach⸗ 
druͤckliche Ruͤge, keine warme Ergieſſung: er 
iſt immer lau, ja wohl gar kalt, immer matt 


und nicht ſelten fade, denn er iſt der Sohn der 
Kunſt; er bleibt der Natur fremd; er koͤmmt 
nicht vom Herzen und geht auch nicht zum 


Herzen. 


— 


Der größte Mangel aber iſt dieſer, daß die 


ſtudierte, kopürte, affektirte Hofſprache nicht allen 
und jeden Leſern, fuͤr die ein Arzt ſchreiben 
muß, 
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muß, (wenn er nicht lediglich wie Tiſſot für die 
Weltleute ſchreibt ) ſondern nur den darinn 
eingeweiheten verſtaͤndlich iſt. 


Ich laſſe daher den wahren Weltleuten 
und Fuͤrſtengeſellſchaftern, die eigentlich für die 
hoͤhern Klaſſen ſchreiben, und bey denen der 
gute Ton etwas natuͤrliches, ungehaſchtes, 
unnachgeaͤftes iſt, dieſe feinere Sprache, und 
bleibe bey der meinigen, jedermann begreiflichen, 
ohne mich an das Aergerniß zu kehren, das ge⸗ 
wiſſe Leſer daran nehmen mögen, die in der lit. 
terariſchen Welt die Pruden vorſtellen, die al⸗ 
les gelaͤutert, verfeinert, alf oholiſirt haben wol⸗ 
len, ſollte auch Sinn und Kraft darüber ver- 
lohren gehen. | 


Eben fo wenig mache ich mir aus dem Ta⸗ 
del, dem Hohn derer, die nicht werden leiden 


koͤnnen, daß ich noch fo allchriſtlich ſchreibe, 
daß ich den alten Vorurtheilen, die ich am Al⸗ 
tar beſchworen habe, noch treulich anklebe; 

daß 
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v ß ich mich über die unberufenen Glaubensrei⸗ 
niger aufhalle, „die es mit der Augsburgiſchen 
Konſeſſion ſo machen, als Hudibras zu ſeiner 
Zeit, der au immer auf bie PARSE 
losputzte, n 
As if Bann det cet 
The itch, on purpoſe to be feratcht. 
Ich weiß auch aus dem, was ich in mei⸗ 
nem kleinen Kreiſe erlebt habe, daß viele von 
denjenigen, die am lauteſten über Pfafferey, 
Verfolgungsgeiſt u. ſ. w. klagen, die am hefe 
tigſten auf den wahren reinen Sinn des Chri⸗ 
ſtenthums pochen, den wildeſten Ketzermachern 
an Groll und Rachgier nichts nachgeben. Un: 
ter denen, die ſich mit kaltem Blute, Unpar⸗ 
1 checke, Aufklaͤrung und Menſchenliebe zie⸗ 
ren, giebt es Maͤnner, die ſich manchen Pfiff 
en den ſie an der Gegenparthey als 
Pfaffeniſt verdammen. 


Wie unredlich hat nicht ein Mitarbeiter an 
der Gothaiſchen Gelehrten Zeitung gegen 
0 mich 
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mich gehandelt? Wie argliſtig hat er nicht aus 
meiner vor einigen Jahren gehaltenen Gedaͤcht⸗ 
nißrede am Reformationsfeſte einzelne Stellen 
herausgenommen, die mir das Anſehen geben 
ſollen, als wenn ich hart, lieblos und ungezo⸗ 
gen von denen (alſo von allen denen) urtheile, 
die nicht ſo wie die Kirche denken? Wie tuͤckiſch 
hat er nicht eine ganze Periode weggelaſſen, 
worinn die Rede von den Gottesgelehrten ift, 
die nicht wie die Kirche denken? Doch vielleicht 
bat er ſelbſt nicht einmal die Schrift gelefen, 
ſondern ſich mit den Brocken, die ihm ein hie⸗ 
ſiger Feind von mir zugeſchickt hat, begnuͤgen 
laſſen. Alle meine Ausfälle auf die ſelbſt er. 
kohrnen Glaubensverbeſſerer und die philoſophi⸗ 
ſchen Glaubensſpoͤtter kann ich mit Beweiſen 
aus der neueſten Litteratur belegen, ob ich 
gleich kein Theologe bin. Zudem wird ein je⸗ 
der billiger Leſer das, was er in einer etwas 
feurigen Rede lieſt, nicht gleich fuͤr ein mit kal⸗ 
tem Blute gefälltes Urtheil nehmen. Aber 
es 
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es iſt nicht der Mühe werth, mit einem Na⸗ 
menloſen uͤber eine Kritik, die ſo viele Unred⸗ 
lichkeit verräth, und die ich alſo verachten 
kann, zu hadern. Genug fuͤr mich, daß ich 
auch darinn einen Grund finde, bey den jetzi⸗ 
gen Orthodoxieſtürmern wenig Liebe dur Wahr⸗ 
heit zu vermuthen. 


Daß wohl ein wenig viel Deklamation 
in dieſen Blaͤttern vorkommen mag, will ich 
nicht laͤugnen; allein das wird dem großen Zweck 
zu unterhalten und im Unterhalten aufmerk⸗ 
ſam zu machen, nicht hinderlich ſeyn. Was ich 
bier geſchrieben habe, das habe ich gefuͤhlt: 

und wenn man aus der Fülle des Herzens res 
det, ſo faͤllt man leicht ins Deklamiren. 


Mit Abſicht beleidigen dieſe Blätter keinen 
einzigen braven Mann, ja kein einziges Indi⸗ 
viduum das ich kenne. Daß aber mancher ſich 
mag getroffen finden, das kann wohl ſeyn; ich 
habe es aber nicht ändern koͤnnen. 


c 2 Ueber. 
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Uueberhaupt mache ich mir nichts aus dem 
Haſſe und dem Grolle von Privatperſonen, weil 
ich mich der ſeligen Ueberzeugung freue, zum 
gemeinen Beſten und für die Wahrheit nach 
meinen Kraͤften gearbeitet, meine Stimme als 
eine Poſaune erhoben und nichts geſchont, auch 
nie meine Feder zum Schaden der Religion und 
Sitten gebraucht zu haben. 


Doc ich bitte den eſer um Vergebung 
wegen meiner Selbſteley, und unterwerfe mei⸗ 
nen Arzt feinem unpartheyiſchen Urtheil. 


Der 


| 
\ 
| 
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Der Vefaſe begeht er: Sr 
But ditid. 


Non, les divers fleaux, tant de maux neceflaires,) 
Dont le ciel, en naiſſant, nous rendit tributaires, 
Dont P homme ne peut fuir ni detourner les traits, 
Ne ſont rien Be des maux que luimeme il s’ eſt fait. 


LE MIERRE, 


S hr Menſch, dies Geſchoͤpf, von deſſen an⸗ 
gebohrnem Uebergewicht zum Guten, hohem 
Adel und erhabener Würde in unſerm philoſophi⸗ 
renden Jahrhundert ſoviel geprahlt wird, iſt und 
bleibt doch das ungereimteſte von allen Thieren, 
die er kennt, und auf deren Gaben und Maͤngel, 
Tugenden und Untugenden, er von feiner Sche⸗ 
melhshe fo ſtolz herabſieht. Wenigſtens zeigt er 
in tauſend Vorfaͤllen nicht mehr Vernunft, als die 


Geſchoͤpfe, die er als unvernuͤnftig bald bedauert, 
bald belacht. 


Wie öfters muß nicht der Pfau herhalten, 
und zum Beyſpiel eines ungereimten Hochmuths 
4 die⸗ 


dienen, weil der arme Vogel zwar Federn hat, 
die wir ſchoͤn finden, dabey aber ein Paar Beine, 
die gar nicht die Ehre haben uns zu gefallen; 
und weil er, unſerer Meinung nach, durch feine 
Manieren eine gewiſſe Zufriedenheit mit ſeinem 
Putze, eine ſtutzermaͤßige Selbſtgefaͤlligkeit zu cr 
kennen giebt, die uns deſto laͤcherlicher vorkoͤmmt, 
weil die Fuͤße mit dem glaͤnzenden Veen er⸗ 
baͤrmlich kontraſtiren. Fo 


Aber wenn wir uns ſelbſt in einen ſchimmern⸗ 
den Domino huͤllen, und ſtolz den Kopf zurück 
werfen, ohne an ein Paar bepflaſterte oder von 
Fontanellen triefende Unterextremitaͤten zu denken; 
ſo ſind wir keine Pfauen; ſo haben wir keine laͤ⸗ 
cherliche Eitelkeit! 


Wenn der buͤrgerliche Edelmann, der Pilz in 
Silbermohr, ſich in Geſellſchaften blaͤht, wo ſein 
Mangel von Erziehung und Lebensart eben ſo ſehr 
in die Augen fallen muß, als ſein koſtbares Ge⸗ 
wand, ſo iſt das kein Pfauenſtolz! 


Der Affe, der ernſthaft in einem Buch blaͤt. 
tert, oder theimnehmend einem Spiel Schach zus 
ſieht, iſt doch recht ein laͤcherliches Geſchoͤpf! 


Aber wenn wir den Wahn, den raiſonniren⸗ 
den Fuͤrwitz, den wir unſere Philoſophie zu nen⸗ 
nen belieben, auf die Zehen treten und ſtehen und 
lauern laſſen, als wenn er hören koͤnnte, was in 

dem 


dem geheimen Kabinette des Allmaͤchtigen vorgeht; 

wenn wir uns anſtellen als wuͤßten wir die gan 
ze Reihe von kuͤnftigen Weltenwechſeln auf den Sin 
gern, fo find wir keine Affen! Er 


Schon eingebundene Bücher Ba „ bie 
man nicht leſen kann; Gedanken drucken laſſen, 
die man ſelbſt nicht erklaren kann; holdſelig mit · 
laͤcheln, wenn andere uͤber etwas witziges lachen, 
das man ſelbſt nicht fühlt; mit ernſter Aufmerk⸗ 
ſamkeit einen Diskurs anhoͤren, der für uns her 
braͤlſch iſt; das iſt keine Affenweishelt! 3 


a Von Empfindſamkeit, ſchmelzenden Seelen 

und Mondſchein, von Menſchenfreuden, Kraft, 
Hochgefuͤhl und andern Schnurren ſchwatzen, weil 
man großere Narren davon ſchwatzen hoͤrt; den 
Hofton und die Sprache der Großen annehmen, 
ohne mehr zu ihnen zu gehoͤren, als der Troß 
zum Heere oder vordem der luſtige Rath zum Hof⸗ 
geſinde; den Geſchmack und die Fratzen der Erden⸗ 
goͤtter auskramen und ſich mit ihren Schwachhei⸗ 
ten zieren, das ſind keine Affenſtreiche! 


Pfuy! das garſtige Thier! ruft der feine Welt⸗ 
mann, wenn er das Schwein ſich behaͤglich in ei⸗ 
nem Pfußhl waͤlzen, und das brennbare Gas mit 
der Wolluſt eines jungen Herrn, der ſich zum Ball 
geſalbt hat, einſchnuͤffeln ſieht. 


A 2 Aber 
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Aber die Folge einer ſogenannten Unverdau⸗ 
lichkeit) die gewaltſame Ausleerung eines bis Zum 
Magen uͤberladenen Wanſtes, die Ergieſſung eines 
Stroms von allerley Weinen und Porter / das al⸗ 
Kae Wer beym zweyten Gan⸗ 


au ein zimmer geht und mit 
Ko ingers ne een 
t chwein! ug a1 


* 


2 Oer Nad! des 55 % der Bin Seht 
nicht einmal einen Knochen goͤnnt, regt den Un⸗ 
willen des weiſen, des von Natur guͤtigen Mann⸗ 
thiers . Es dankt dem Schöpfer für den Platz, 
den er ihm in einem unendlich beſſern Geſchlecht 
angewieſen hat, und geht zu einem Großen, ini« 
ter vier Augen, unter der Maske der Wahrheits⸗ 
liebe, den Karakter eines Kollegen anzuſchwaͤrzen, 
ſein Verdienſt herabzuwuͤrdigen, ſein Gluͤck zu hin⸗ 
tertreiben, mit einem N aͤrger als ein Hund 
an handeln? 8 


Mit einem Worte: unzaͤhlige Beyſpiele leh— 
ren, daß der König der Natur bey aller der Ver— 
nunft, die der Schoͤpfer ihm geſchenkt hat, eben 
dieſelben Fehler beſitzt, die er bey feinen Untertha— 
nen ſo ſchlau zu entdecken weiß, und die er dem 
Mangel dieſes Lichts beymist. Sich ſelbſt uͤber⸗ 
laſſen, der getreuen Leitung einer wahren Philo⸗ 
ſophie, einer vernuͤnftigen Religion entriſſen, iſt 
er nicht beſſer als andere Thiere. Die Triebe, die 

er 
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er an dieſen tadelt, werden ſich in ihm vereint 
zeigen. Die vorzuͤglichen Faͤhigkeiten, die ihm 
verliehen ſind, werden nur dazu dienen, dieſe boͤ⸗ 
ſen Neigungen zu befeſtigen und zu verſtaͤrken, und 
Mittel zu erſinnen, church fi befriedigt werden 
knnen. . % re ee a 1 
Ich weiß wohl, daß dies 55 Eb ih nicht 
nach dem Sinn eines Zeitalters iſt, das mehr als 
alle vorhergehende an Aufklärung: und Philoſophie 
Anſpruch macht: Daß der Menſch von Natur 
gut, und die alte Lahr vom Suͤndenfall von den 
argen Gedanken die aus dem Herzen kommen, und 
wie es weiter heiſſen mag, ein verjaͤhrtes Vorur⸗ f 
theil iſt; daß wir Sterbliche zu Lebens freuden, 
zum Selbſtgenuß und zur. Bruderliebe gebohren 
finds daß das Chriſtenthum uns zu graͤmlichten 
Freudenſtoͤrern und finſtern Hypochondriſten 
macht; daß es daher einer den Seiten, das iſt, 
unſern Beduͤrfniſſen und Wodeprincipien ange 
meſſenen Abaͤnderung hoͤchlich! bedarf: und daß ein 
jeder dazu was er will beytragen, oder gar ſich 
ſelbſt einen eignen Glauben ſchmieden und ſeine 
Seeligkeit auf feine eigne. Manier ſchaffen darf, 
das iſt bey allen, denen daran gelegen, der her 
ſchende Glaube. Dieſen mit Gründen zu widerle⸗ 
gen würde mir ſehr ſchwer fallen. Aber was ich 
von der Verteidigung der menſchlichen Natur ge⸗ 
leſen und gepruͤft, und mit den gegenſeitigen Be⸗ 
waer und eigner Menſchenkenntnis verglichen ha⸗ 
5 A 3 be, 
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be, hat nur gedient, mich in den Begriffen, die 
mir in der Jugend beygebracht worden, zu be⸗ 
ftärfen, und mich mehr und mehr zu überzeugen, 
daß der Menſch ohne wahre Religion, oder ohne 
die Grundſaͤtze, die zwar nicht Allen Religion 
heiſſen müffen, aber es doch wirklich find, nicht 
beſſer als ein anderes Thier iſt. 


Außer dem eiteln Stolze, dem Neide, der Ge⸗ 
fraͤßigkeit, der Geilheit, und fo vielen andern Un: 
tugenden, die der Naturmenſch mit den unedlern 
Geſchoͤpfen gemein hat, beſitzt er einen Trieb, der 

ihn unter das Vieh erniedrigt: einen Trieb, der 
an ſich ſo boͤſe, und in ſeinen Folgen ſo abſcheu⸗ 
lich iſt, daß die unvernuͤnftigen Thiere Urſache haͤt⸗ 
ten, ſich wegen des Mangels der Vernunft zu troͤ⸗ 
ſten, wenn ſie wiſſen und beurtheilen koͤnnten, 
welchen unnatuͤrlichen, ja recht raſenden Gebrauch 
ihr Beherſcher ſo oͤfters von dieſer, ausſchlieſſungs⸗ 
weiſe ihm verliehenen Gabe macht. 


Dieſer Trieb iſt die unuͤberwindliche, unwider⸗ 
ſtehliche Neigung, das nur gar zu glückliche Beſtreben 
ſich ſelbſt zu ſchaden: nicht bloßerdings ſeiner 
Gattung, ſeinem Nebenmenſchen; ſondern ſich ſelbſt, 
ſeinem eignen Wohlſeyn, ſeiner Geſundheit, ſeinem 
Leben. 

Ifn der ganzen unbegraͤnzten Schoͤpfung finden 
wir kein einziges Thier, das den geringſten In⸗ 
ſtinkt zur Selbſtbeſchaͤdigung verraͤth, das von 

ſelbſt 
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ſelbſt, muthwillig und mit Fleiß an eignem 
Schmerz und Leiden, an eignem Untergange ar⸗ 
beitet. Nur der Menſch; dies einzige Geſchoͤpf, 
das mit dem Vermoͤgen das Beſte zu waͤhlen be⸗ 
gabt iſt; dieſer einzige Raiſonneur in der ganzen 
Natur, hat einen ſolchen abſcheulichen Trieb. Er 
braucht dieſe Vernunft, dies Licht, dieſe Fuͤhre⸗ 
rinn, die fein Schoͤpfer ihm zu einem ganz andern 
Zweck verliehen hat, hauptſaͤchlich dazu, Mittel 
zu ſeinem phyſiſchen und moraliſchen Verderben zu 
ef innen, fie zu vervielfaͤltigen und zu raffiniren. 


Zufälliger Weiſe kann ein Thier ſich ſelbſt Scha⸗ 
den thun; aber mit Fleiß, mit Anſtrengung aller 
ſeiner Sagacitaͤt und Kraͤfte thut es das nimmer⸗ 
mehr. Freilich geht es zuweilen wiſſentlich in 
Gefahr; aber das geſchicht nur wenn es unter 
der Gewalt eines heftigen Triebes ſteht, wenn 
Hunger, Zeugungstrieb, Nachgier, u. fi w. oder 
gar Furcht vor gewiſſer Züchtigung ſeines Tyran⸗ 
nen es ganz beherſcht und verblendet. Eine ge⸗ 
wiſſe Schlange in Amerika kann man, wenn man 
ſie in ſeiner Gewalt hat, allerdings ſo weit reizen, 
daß ſie zuletzt aus Wuth in ihr eignes Fleiſch beißt, 
und ſich mit eignem Gift das keben nimmt. Aber 
ſo lange ein unvernuͤnftiges Geſchoͤpf nicht von ei⸗ 
nem ſeiner Natur eignem Triebe unwiderſtehlich 
hingeriſſen wird, ſcheuet und vermeidet es jede Ge⸗ 
fahr die es kennt: und ſogar dann, wenn es ſich 
in dieſelbe wagen muß, beſtrebt es ſich auf alle 

A 4 moͤg · 
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moͤgliche Weiſe ihr bald wieder zu entgehen, dem 
Aergſten aus zu weichen, und mit dem wenigſten 
Schaden davon zu kommen. 


N 3 

Der Menfch hingegen, wuͤtet gegen ſich ſelbſt 
mit kaltem Blut, mit offnen Augen, bey vollem 
Verſtande, mit Fleiß und Ueberlegung. Er ſtu⸗ 
diert recht die verſchiedenen Arten und Weiſen ſich 
Gewiſſensbiſſe, Krankheiten, Leiden und Tod zu 
zuziehen, als eine Wiſſenſchaft, oder vielmehr als 
eine von den ſchoͤnen Kuͤnſten: und er legt ſich 
auf dies Studium mit einer Begierde, als wenn 
er geſtern erſt Geſchmack daran gefunden haͤtte, 
und mit einem Ernſte, als wenn er ſich in der 
dringendſten Nothwendigkeit, oder, um ein Mo⸗ 
dewort zu brauchen, in einem Drange fuͤhlte, an 
ſeinem Verderben zu arbeiten. Er handelt als 
wenn ſelbſtgemachtes Elend ſeine Hauptbeſtimmung 
waͤre, und als wenn er fuͤrchtete, es moͤchte ihm 
an Gelegenheiten zu leiden gebrechen. Er ſieht 
nicht, daß die ganze Natur und hauptſaͤchlich ſein 
eignes mit Vernunft begabtes und philoſophiren⸗ 
des Geſchlecht ihm tauſend Uebel bereitet und ſei⸗ 
nem Wohl tauſend Fallſtricke legt; er will nicht 
wiſſen, daß er in ſeinem Koͤrper, in ſeiner Seele 
einen reichen Duell von Schwachheiten und Ge— 
fahren hegt, die ihn auch ungeachtet der wach— 
ſamſten Behutſamkeit uͤberfallen koͤnnen; und er 
verhehlt ſich, daß mit aller ſeiner Vorſicht doch 
ein⸗ 
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einmal die Tage kommen werden, da er wird fa- 


65 


gen: ſie gefallen mir nicht. 
0 RR 

Man wird dies alles übertrieben finden: man 
wird es leere Deklamation und abgedroſchene Ge» 
meinſaͤtze neunen. 5 f 


» Kein Menſch, der bey Sinnen iſt,« wird 
man fagen, „thut ſich mit Fleiß und vorſetzlich 
Schaden, um ſich Schaden zu thun. Der Trieb 
der Selbſterhaltung iſt eben fo ſtark im Menſchen 
als in Thieren. Allerdings thun wir vieles, das 
am Ende unſerer Geſundheit und unſerm Wohlbe⸗ 


finden nachtheilig iſt, ja unſere Tage verkuͤrzt; 


aber wenn wir das thun, ſo iſt doch unſer Zweck 
flüuͤrwahr ganz etwas anders: Sinnlichkeit, Eitel⸗ 


keit und desgleichen ſind die Triebfedern zu ſolchen 


Ausſchweifungen, nicht aber ein natuͤrlicher Hang 
uns ſelbſt zu ſchaden.“ 


Freilich thut ſich nun wohl ein Menſch bey 
Sinnen kein Boſes, gerade in der Abſicht daß er 
ſich Boͤſes thun will. Aber wenn er weiß, was 
ſeinem Wohlſeyn, ſeiner Geſundheit, ſeinem Leben 
gefährlich iſt, was ihm Schmerzen und Krankheit 
verurſacht, was ſeine Tage verkuͤrzen muß, was 
ihm einen boͤſen ſchnellen Tod oder ein ſieches Al- 


ter droht; wenn er alles dies weiß und kennt, 


und gleichwohl, anſtatt es zu meiden, verhuͤten 


oder ſchwaͤchen zu ſuchen, vielmehr recht darnach 
jaͤgt, ſich recht Mühe giebt, es zu erhaſchen, zu 
A 
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vervielfaͤltigen, zu ſchaͤrfen? Thut er ſich dann nicht 
vorſetzlich Schaden, arbeitet er dann nicht mit 
Fleiß an ſeinem Verderben? 


Und dies geſchicht in der großen Welk alle 
Tage. Die fogenannte gute Geſellſchaft, und 
die Leute die fo find wie man ſeyn muß, (es gens 
comme il faut,) befleißigen ſich recht, dem nach⸗ 
zujagen, was ihrer Geſundheit nachtheilig und 
ihrem Leben gefaͤhrlich iſt, und wofuͤr geſunde Ver⸗ 
nunft, Arzt, Beyſpiel und eigne Erfahrung ſie ſo 
öfters, fo nachdruͤcklich gewarnt haben. 


Das große Augenmerk, worauf die Wuͤnſche 
der feinen Welt zielen; die beiden Goͤtzen, denen 
ganz Europa dient und opfert, ſind Ueppigkeit 
und Zerſtreuung. Wir wiſſen daß die erſte ein 
grauſames Ungeheuer iſt, das feine Anbeter leben⸗ 
dig verſchlingt: daß die andere uns das Koſtbar⸗ 
fie, das Unerſetzlichſte auf der Welt, unſere weni⸗ 
gen Tage, und die herrlichſte Gabe Gottes, den 
Adel unſers Geſchlechts, die Faͤhigkeit zu denken 
raubt: daß beyde uns an keib und Seele verder⸗ 
ben, unſer Woblſeyn, unſere Ruhe, unſer wahr 
res Glück, und unfere ewige Hofnungen zerſtoͤ⸗ 
ren; das wiſſen wir, und doch geht unfer tägli- 
ches Dichten und Trachten, unſer Wuͤnſchen und 
Beſtreben dahin, unſere Sinne zu vergnügen 
und unſere Gedanken zu zerſtreuen. Beluſtigung, 
Beluſtigung, das iſt das Eine, was nothig iſt. 


Ja 


Ja ein Strom, ein brauſender Strom von 
Thorheiten uͤberſchwemmt izt unſern Welttheil, ſo 
weit Erdbeben, Waſſerfluthen und Feuerregen kein 
Schrecken verbreiten. Chriſten und Juden, Phi⸗ 
loſophen, Froͤmmlinge und Empfindler werden zu⸗ 
ſammen fortgeriſſen, und ſchaukeln unter einander 
als Haͤuſer, Baͤume, Menſchen und Vieh auf 
dem aufgeſchwollenen Rhein. Singend und traͤl⸗ 
lernd, wie ein Haufen betrunkener Rekruten, fah⸗ 
ren ſie dahin und laden alle, die ſchaudernd am 
Ufer ſtehen, ein, auch hineinzuplumpen und mit 
zu taumeln. Ganze Familien ſtuͤrzen ſich derge⸗ 
ſtalt in Verderben und Untergang, und machen 
kein größeres Geheimniß aus dieſer Beſtimmung, 
als der Schiffer der auf ein Brett vn Wills 
Gott nach Stralſund. 


Gicht, Schlagfluß und andere Krankheiten, 
kümmerliche Schwachheit des Alters in den beſten 
Jahren, Unfruchtbarkeit oder ungeſunde Kinder, 
find itzund die frohen Ausſichten unfrer jungen 
Leute. Und dieſe Ausſichten find ihr eignes 
Werk. In der edlen Kunſt, Kräfte und Geſund⸗ 
heit zu vernichten, ſein Leben zu verkuͤrzen und ſei⸗ 
ne lezten Jahre ſiech und bitter zu machen, ſucht 
Einer dem Andern den Preis abzugewinnen. 


Zu einer folchen Zeit ſcheint es keinen ſonber⸗ 
lichen Nutzen zu ſchaffen, wenn ein Arzt zur Auf 
klaͤrung und Warnung des Publikums etwas bey- 

tra⸗ 


12 — — — 


tragen will. Was kann er wohl ſagen, das man 
nicht ſchon wuͤßte, wenn man es nur wiſſen woll⸗ 


te? Was fuͤr Aufmunterung und Belohnung iſt 


das wohl für ihn, wenn der Schlemmer ruft: 
„der Mann hat wahrhaftig Recht!“ und gleich dar⸗ 
auf den Gott fuͤllt, dem er dient? oder wenn die 
gnaͤdige Frau in der mit Damaſt bezogenen Bad⸗ 
ſtube ſpricht: „freilich ſind heiſſe Zimmer der Ge⸗ 
ſundheit aͤußerſt nachtheilig. Das hat feine Rich- 
tigfeit, Johann, der Ofen wird doch wohl nicht kalt? 


Inzwiſchen iſt es de och licht ohne allen Nutzen, 
wenn ein mediciniſcher e wider das 
phyſiſchmoraliſche Verde ben ſeiner Zeit, wider 
den Selbſtmord, worauf man ſich i in den großen 
Städten ordentlich zu Gaſt bittet, „nachdrücklich 
eifert. Die Nachwelt, die gewiß einmal die Thor⸗ 
heiten unſers Zeitalters beweinen wird, findet aͤ 
vielleicht Ueberbleibſel von dieſen und hnli⸗ 

chen Werken, und ſieht daraus, daß es doch beu⸗ 
te gegeben hat, die die herſchenden Fratzen und ka⸗ 
ſter mit ihren natuͤrlichen Farben gemahlt, und 
W der een. h geboten Nabe 
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dieſe unſere Halbbruder aber eben ſowohl Menſchen 
ſind als wir, und da ſie eben ſo nahe mit der 
Kaufmannſchaft, als wir mit Dichtern und Vir⸗ 


tuoſen verſchwaͤgert ſind; ſo mußte es viel ſeyn, 
wenn unter ihnen nicht eben ſo große menſchliche 
Schwachheiten ſollten gefunden werden, als unter 
uns. Gewinnſucht muß nicht weniger bey einem 
Apotheker ſtatt finden können, als Charlatanerie 
bey den Zwillingsſoͤhnen. des Aeskulaps. Folgen⸗ 
de zuverlaͤßige Geſchichte beweißt, daß dies wohl 
möglich iſt: 


Ein Prediger auf dem Lande, der ein wenig 
von der Medicin verſtand, verſchrieb ſich von der 
Apotheke in einem benachbarten Staͤdtchen allerley 
Arztneyen, wozu er jedoch jedesmal das Geld mit» 
ſchickte. Der Apotheker behielt aber die Necepte, 

die 


die er nach Recht und Gebrauch bey erhaltener 
Bezahlung hätte zurück geben ſollen: und als der 
Geiſtliche ſtarb, belegte er damit eine Rechnung, 
womit er ſich 15 der armen Witwe meldete. 


ec baar haͤtte begabten + Der Apo⸗ 
theker verſicherte, daß das nicht geſchehen waͤre, 
und daß er nicht wuͤrde die Recepte in Händen ha · 
ben, wenn man fie gehörig geloͤſet hätte Er 
gab auch zu verſtehen, daß die Boten wohl moͤchten 
das mitgegebene Geld untergeſchlagen haben. 


Aber nicht genug damit. — Er hatte noch da⸗ 
zu die Necepte verfaͤlſcht. Vermittelſt eines kleinen 
Kammes hatte er jedes Quintchen in eine Unze 
verwandelt. Das machte gleich achtmal mehr. 


Aber noch nicht genug damit. — Vor dem 
Namen des Mittels, das der Prediger verlangt 
hatte, hatte er gar kuͤnſtlich das Zeichen von Oel, 
Spiritus, Salz, Tinktur, oder das Wortlein Ell. 
gekritzelt. Wieder ein gewaltiger Unterſchied. 


Aber doch noch richt genug damit. — Der 
Pfarrer hatte manches liebe Mal ſeinen Bauern 
Beweiszettel unter feinem Namen gegeben, gegen 
welche man ihnen das Maͤuſegift, das fie von der 
Apotheke hohlten, verabfolgen ließ. Dieſe Zet⸗ 
rel behielt unfer pharmacevtiſcher Kipper und Wip⸗ 

per, 
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per, Geſetz gemaͤß, um ſich damit im Falle ei⸗ 
nes Mißbrauchs ſolcher Gifte, vor der Obrigkeit 
zu rechtfertigen. Zwiſchen der Zeile, die die 
DQuantitaͤt des verlangten Giftes ausdruͤckte, und 
der Unterzeichnung nebſt dem Datum, hatte der 
ſelige Mann, der kein Arges beſorgte, Zierlich. 
keit halber, mehr oder weniger leeren Raum ger 
laſſen. Dieſes Plaͤtzchens bediente ſich der Gau⸗ 
ner recht artig. Er ſchnitt das Obenſtehende ab und 
ſchrieb uͤber Datum und Nanien dies oder jenes 
Arztneymittel nach eignem Gutbefinden, ſo daß er 
nun anſtatt eines Sicherungsſcheins von 2 Gro⸗ 
ſchen Maͤuſegift ein eigenhändig unter ſchriebenes 
Recept von ſo und ſo viel e fluchti. 
gem Oelſalz, Hofmannſchem Liquor u. a m. aufs 
zuweiſen hatte. 


Vermittelſt aller dieſer Kuͤnſte brachte er eine 
Rechnung von 70 Rthlrn. zuwege, die er mit des 
Verſtorbenen eigner Hand belegte, und wodurch 
er die unerfahrne Wittwe noͤthigte, feiner ſchaͤnd⸗ 
lichen Raubſucht den groͤßten Theil des Nachlaſ⸗ 
ſes aufzuopfern. Als er dies Blutgeld erhalten 
hatte, zerriß er in ihrer Gegenwart die Bepyla⸗ 
gen, als nun überflißige und laͤſtige Papiere. 


i Dieſe Geſchichte hat ihre vollkommene Dich: 
tigkeit: die Perſonen und Oerter fönnten genannt 
werden, wenn es noͤthig wäre. Aber fo wohl 
ich als der wohldenkende Mann, der mir dieſe 

ſchaͤnd⸗ 
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ſchaͤndliche Betruͤgerey berichtet hat, haben bey 
de unſere Abſicht erreicht, wenn das Erzaͤhlte ei⸗ 
nem und andern Leſer, der auch einmal Arztneyen 
bey einem zweydeutigen Apotheker verſchreiben 
ae een dient. Ent 8 


re 1 nin. e 
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ſchreibens 


Junge Aerzte fehen aus dem Vorhergehenden, 
wie noͤthig es wohl waͤre, verſchiedene uͤble Ge⸗ 
braͤuche bey dem Neceptſchreiben zu ändern. 


Warum muß das Gewicht in Arztneyformeln 
ewiglich mit Zeichen, mit hoͤchſtunſichern, durch 
den kleinſten Diutenfleck, ja durch den Muthwil⸗ 
len einer Fliege verwandelbaren Zeichen ausgedruͤckt 
werden? Bey dem Wundarzte mag der Mangel des 
Lateins noch als Entſchuldigung hingehen; aber 
bey ſtudirten Aerzten iſt das Bey behalten der Zei⸗ 
chen und roͤmiſchen Zahlen in Necepten entweder 
blinde Anhaͤnglichkeit an altem Herkommen, oder 
Gemaͤchlichkeit. 


ueberhaupt waͤre zu wünschen, d daß man bey 
Verſchreibung der Arztneyen alle Abkuͤrzungen 
wegließe. Ja vielleicht waͤre es rathſam, daß 
das ganze Recept in der Landesſprache geſchrie⸗ 
ben 


| 
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ben wuͤrde, wie in ue laͤngſtens Gebrauch 


Be iſt. 


„Würde aber das nicht Anlaß zur Receptfu⸗ 


ſcherey geben? Würde dann nicht mancher Laye 


ſich ſelbſt Arztneyen verſchreiben? 2 


Ey, das geſchicht ja fo ſchon: viel tauſend Res 
cepte werden ja aus Buͤchern genommen oder nach 
der Verordnung eines Arztes abgeſchrieben. Und 
tauſendmal weniger gefährlich iſt es doch wohl, 
eine Arztneyformel in deutſcher Sprache zu kopi⸗ 
ren, als ein mit Zeichen vermengtes Latein nach⸗ 


zukritzeln. 


Dies Nachkritzeln geſchicht alle Tage. Es 


laͤßt ſich durchaus nicht hemmen. Welche Verun⸗ 


ſtaltung, welche gefaͤhrliche Verfaͤlſchung kann oh⸗ 
ne Wiſſen und Willen des Abſchreibers nicht ſtatt 
finden, wenn das Recept abgekuͤrzt, und mit Zei⸗ 
chen vermengt und noch wohl gar ſchlecht Be 
ben iſt. 


„Iſt es aber rathſam, daß 8 Laye mit Arzt ⸗ 
neyen bekannt wird? Ein lateiniſches Recept iſt 
für den gemeinen Mann eine Art von undegreifli« 
chem Geheimniß, ein Heiligthum: dadurch ſoll es 
ſein Vertrauen erlangen: und deswegen ſoll er es 
mit glaͤubiger Unterwerfung gebrauchen. Wenn 
er aber erſt ſelbſt leſen kann, was man ihm giebt, 
fo wird er anfangen zu raiſonniren, zu zweifeln, 
zu fünften,“ 

B Wohl 


1 9 zig 
Wohl wahr. Aber warum hat man denn in 
ſo vielen fuͤr Kunſtgenoſſen und Maͤnniglich ge⸗ 
ſchriebenen Arztneybüchern deutſche Recepte? Wie 
viel kaun der Laye nicht aus ſolchen Büchern auch 
ohne Recepte lernen, das ihm zum Nachtheil ſei⸗ 
ner Geſundheit, oder gar zur Gefahr ſeines Lebens 
gereichen muß, wenn er keinen rechten Gebrauch 
davon macht? Und dann iſt es eine große Frage 
ob er aus den Kunſtwortern, wenigſtens den mehr⸗ 
ſten, wenn ſie verdeutſcht ſind, klüger wird, als 
aus den lateiniſchen. 


„Aber wie viel mehr Mühe, Zeit und Papier 
gehörte nicht zu einem ſolchen voll ausgeſchriebe⸗ 
nen deutſchen Recept? * 


Man kann ſich ja etwas mehr fuͤr das deut⸗ 
ſche und muͤhſamere Recept bezahlen laſſen. Der 
Laye wird es mit Vergnuͤgen thun, wenn er hoͤrt, 
daß er es ſelbſt wird leſen koͤnnen, und daß da⸗ 
durch allem ſonſt ſo moͤglichen Verſehen e 
wird. 


Und wer ſagt, daß ein Praktikus, der eine Arzt⸗ 
neyformel Schreibt, ein Dokument, das oͤfters 
mehr zu ſagen hat als manches gerichtliches, auf 
Erſparung der Zeit, der Muͤhe und des Papiers 
ſehen ſoll? Bey welchen audern wichtigen Ge⸗ 
ſchaͤften erlaubt man ſich ſolche elende Stremel⸗ 
chen, als die meiſten Recepte ſind? Der Tiſch⸗ 
zettel in einer ä die Rechnung einer Waͤ. 

ſche 


7 ſteht 4 fetten vor aus, als 
der lateiniſche Orakelſpruch eines hochgelehrten, 
hocherfahrnen Herrn Doktors, eines hochangeſe⸗ 
henen Mannes, der bey allen andern Gelegenhei⸗ 
ten die Wurde feines Standes geltend zu machen 
weiß. Der Rechtsgelehrte gibt kein Papier aus 
den Haͤnden, das nicht das Anſehen der Fever 
lichkeit und Wichtigkeit hätte, wenn es auch nur 
eine Kleinigkeit betrift; allein der Arzt ſetzt ſich 
darüber weg: er ſchmiert ein Recept, worauf ſo 
oͤfters Leben und Tod, ja zuweilen feine eigne Eh⸗ 
re und Wohlfahrt ankoͤmmt, ohne en af 
das erſte beſte Laͤppchen Papier. 


Und noch dazu ſoll dies armfelige kippchen 
Papier fo klein und duͤnne als es immer ſeyn mag, 
manches liebe Mal auf die Apotheke getragen, zu: 
ruͤckgeſchickt und abermal hingetragen werden. Zu⸗ 
lezt haͤngt es gar nicht mehr zuſammen, die Schrift 

wird unverſtaͤndlich, die Zeichen werden verſtellt. 
Ja endlich verweſet es gleichſam unter fo vielen 
Haͤnden: und der Befiger koͤnnnt um dieſen Schatz. 


Alles dies konnte geoͤndert werden, wenn es 
den Aerzten gefiele, die Arztneyformeln voll aus 
zu ſchreiben, ein hinlaͤnglich großes Format und 
ſtarkes Papier dazu zu nehmen, und uͤberhaupt 
dem Ganzen das Gepräge feierlicher Ueberlegung 
P. die Dauerhaftigkeit einer offentlichen Akte zu 
geben. 


B 2 Die 
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Die Kundſchaft eines Handwerksburſchen, der 
Paß eines armen Juden, der Geſundheitsſchein 
eines Stuͤcks Vieh, iſt mit mehr Fleiß gefchrie- 
ben, als manches Recept fuͤr einen Fuͤrſten, an 
deſſen Erhaltung Millionen Menſchen gelegen iſt. 


In einer Schuldverſchreibung wird die Sum⸗ 
me, wenns auch nur fuͤnf Thaler waͤre, nicht 


nur mit Zahlen, ſondern auch mit Schrift ausge- 


druckt: da heißt es: 5 Thaler ſage fuͤnf Thaler. 
Aber wenn der Arzt ein Necept ſchreibt, ſo kuͤrzt 
er Namen des Arztneymittels, Maaß oder Gw 
wicht, Unterricht fuͤr den Apotheker, kurz alles 
was er zu wiſſen thun und einpraͤgen will, ſo viel 
ab als möglich, behilft ſich mit einzelnen Buchſta⸗ 
ben wo er kann, ja nimmt ſogar Zeichen zu Huͤlfe. 
Da leuchtet die gefliſſentliche Muͤherſparung, die 
ſorgloſe Anheimſtellung auf ein Gerathewohl, al⸗ 
lenthalben hervor. Ein ſchoͤner Buͤrge fuͤr den 
Fleiß, womit man die Sache uͤberlegt hat! Daß 
ein jedes Zeichen, ein jeder Zahlbuchſtabe zufaͤlliger, 
muthwilliger, boshafter Weiſe veraͤndert werden 
kaun; daß ein jeder Mißverſtand Gefahr, wenig⸗ 
ſtens Zeitverluſt verurſachen muͤſſe; daran denkt 
man nicht. O! das hat wohl keine Noth! iſt hier 
der große Beruhigungsgrund. 


Moͤchte doch ein Arzt von Anſehen einmal | 


den Anfang machen, und durch fein Beyfpiel ans 
dere aufmuntern, eine ſo unanſtaͤndige Bequem⸗ 


lich⸗ 


lichkeit und N fahren zu Taf 
fen. 


Und warum baun ſich nicht eines ſehr 
bequemen Mittels, — gedruckter Formulare be⸗ 
dienen? Die allermeiſten Praktici, ſie moͤgen ſa⸗ 
gen was ſie wollen, haben gewiſſe Recepte im Ge⸗ 
brauch. Das was die Frucht einer jedesmaligen 
beſondern Ueberlegung der individuellen Umſtaͤnde 
des Kranken zu ſeyn ſcheint, iſt oͤfters im Grun⸗ 
de nichts anders als die mechaniſche Wiederhoh⸗ 
lung tauſendmal niedergeſchriebener Worte, Na⸗ 
men der Perſon und Datum ausgenommen. Fuͤr 
alle gewoͤhnlich vorkommende Faͤlle haben ſie ſolche 
Recepte im Kopfe. Könnten fie von dieſen nicht 
huͤbſchgedruckte Formulare drucken laſſen, und ein 
ſolches für den Kranken ausgeſuchtes unterzeich⸗ 
nen? Wenigſtens koͤnnte dies zu Hauſe und bey 
Konſultationen fehr bequem ſeyn. 


Ich meinerſeits darf ſagen, daß ſich die Zahl 
aller Abaͤnderungen der Arztnepformeln, die ich 
im Gebrauch habe, auf keine hundert belaͤuft. Was 
waͤre denn das, die drucken zu laſſen? 
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Gemeines Schick ſal eee 
N und anepienfhaf: 


N: Tbeologit und die Medicin ſind ſich darin 
ähnlich, „daß der große Haufe glaubt, ſte laſſen 
ſich leicht lernen. Dies kommt wohl hauptſaͤch⸗ 
lich davon her, daß man zwiſchen Reden und Pre⸗ 
digen, zwiſchen Kuriren und Heilen keinen gebühe 
renden Unter ſchied macht. Man glaubt es gthoͤre 
nichts weiter zum Predigeramt als die Gabe eine 
ganze Stunde lang aushalten zu konnen ſtehend zu 
reden: und daß einer alles habe, was zum Arzte 
erfordert wird, wenn er den Puls fühlen, gravi⸗ 
Kae ausſehen und ein Recept ſchreiben kann. 


Von vielen Exempeln, die beweiſen koͤnnten, 
wie weit dies Vorurtheil bey gewiſſen Leuten gehen 
kann, will ich nur zwey anfuͤhren, A. eben ſo 
luſtig als wahr fi ſind. 5 


Ein Ochſenbaͤndler im Holſteiniſchen hatte ein 
Soͤhnlein von 20 Jahren, 5 Fuß & Zoll hoch und 
von einer Schulter zur andern eine Elle breit. Der 
Knabe konnte ſchon leſen und ſchreiben; nur im 
Rechnen hatte er es nicht weit gebracht: denn es 
ging die Sage, der Junge koͤnne nicht bis fuͤnf 
zählen. 

Der Vater wollte einmal die Naturgaben bie 


ter u: vn auf die li ſetzen. Als er gegen 
N den 
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5 Winter ein ganzes e nach Hamburg 
ſchickte, um in den M agen der Herrn 2 Republika⸗ 
ner die Winterquarclere u hezithen /' bertrauete er 
ein beſonderes Korps davon ſeinem hofnungs vollen 
Sohn. Mumme verkaufte ſein Nindveh in fur 
zem; hatte ſich aber von den Metzgern ſoruͤberliſten 
laſſen, daß er eine Summe lofete, die den Erwar⸗ 


tungen des Alten gar nicht ent tſprach. Auf Ver⸗ 


Inf. hatte er freilich Rechnung wacht aber dir 
Einbuſſe war zu groß. ben a ji 0 
er hoͤhniſch und ergrimmt. „Du magſt den Teu⸗ 
fel! Dazu haft du kein Hirn, du dummer Schöps. 
Nein, ich muß etwas anders aus dir machen. 
Noch iſts Gottlob Zeit. Studiren ſollſt du mir, 


du Luͤmmel: ein Pfaff ſollſt du mir werden. Das 


iſt das Einzige wozu du noch taugſt. “ 


Zu dieſer Hollſteiniſchen Begebenheit lieferte 
neulich ein ſeelaͤndiſcher Pächter ein 9 Wendant. Er 


ſchrieb an einen Freund in Kopenhagen, er haͤtte 


zween Sohne. Einen muntern flinken Buben, der 


in Latein aber ein wenig Deutſch gelernt hätte: 


und den gedaͤchte er zu einem Barbier in die Lehre zu 


ihun; und einen aͤltern, bereits 20jaͤhrigen, et⸗ 


was traͤgen Jungen, der ſchon einmal mit Latein und 
Schulwiſſenſchaften angefangen, aber nicht damit 
forttommen koͤnnen, und dieſen wolle er, weil der 
Klotz zu ſonſt nichts geſchickt waͤre, die 9 Nedicin 
ſtudiren laſſen. 


„Willſt du ein Ochſenhaͤndler 04 ſagte 
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Feiles Blatterimpfen. 
Sua cuique venalis proſtat vita. 


PLINIVS. 
Dice Worte koͤnnen in unſern Tagen mit dem 
größten Recht den mehrſten Blatterimpfern zuge⸗ 
eignet werden: und der offenbare Mißbrauch, den 
fo viele Aerzte von dieſem Geſchaͤft machen, ver⸗ 
dient wohl einmal in ſeinem wahren Lichte dem 
Publikum vor Augen gelegt zu werden. Ich bin, 
ſo viel ich weiß, der erſte, der dieſe Schande der 
Arztneywiſſenſchaft aufdeckt: und ich werde mir 
viele Feinde machen; aber das will nichts ſagen. 


Seit fünfzig Jahren iſt das Blatterimpfen in 
Europa, oder beffer zu ſagen in der Chriſtenheit, 
bekannt und gebraͤuchlich. Unzaͤhlich iſt die Men⸗ 
ge der Aerzte und anderer, die von dieſer Sache 
geſchrieben, ſie unterſtuͤtzt, verfochten und geprie⸗ 
fen haben. Es hat an Widerfachern nicht geman⸗ 
gelt; aber die Impfgoͤnner haben allemal gewon⸗ 
nen: und in dem aufgeklaͤrteren Theil von Europa 
haͤlt man den Nutzen und die Sicherheit des Blatter⸗ 
imofens für entſchieden. Die groͤßere Zahl der prak- 
tiſchen Aerzte beſchaͤftigt ich mit der Ausuͤbung deſ⸗ 
ſelben. und viele Landes herren und Obrigkeiten haben 
durch ertheilte Impffreiheit, durch allerley Aufmun⸗ 
terungen, und ſogar durch Öffentliche und unentgeltli⸗ 
che Impfanſtalten, das Geſchaͤft zu befördern geſucht. 

Mit 


Mit welchem gemeinnuͤtzige Erfolge werden wir 
ige ſehen. A ' 


er 
Ps 
Gehe 


Die meiften, — man bemerke wohl: die mei⸗ 
ſten von den nemlichen Aerzten, die das Impfwerk 
als hoͤchſt wohlthaͤtig fuͤr den Staat und die 
Menſchheit, als ein Hauptwerkzeug der bewah⸗ 
renden und erhaltenden Guͤte Gottes auspoſaunen, 
und ſich auf ihre eigenen Impfkuren, als fo viele 
Zeugniſſe für die gute Sache berufen, auch die 

Regenten gar flehentlich zur ferneren Erleichterung 
2 und Erweiterung dieſes geſeegneten Rettungswe⸗ 
ſens aufgefordert haben, ſind mit allem ihrem Pa⸗ 
triotismus ihrer Weltbuͤrgerey, ihrer Philoſo⸗ 
phey, ihrer Menſchenliebe, ihrem Hochgefuͤhl, ih— 
rer Thaͤtigkeit und Kraft und wie die Fratzen alle 
heiſſen, doch gefliſſen geweſen, vorzüglich, wo nicht 
lediglich aus dieſem gemeinnuͤtzigen Geſchaͤfte ein 
Gewerbe zu machen, das einen nicht geringen 
Schein ſehr unmediciniſcher Eigennuͤtzigkeit hat. 


Wenn wir die Impflinge auszeichnen, deren 
die meiſten von jenen Impfaͤrzten namentlich ge⸗ 
denken, und deren Erhaltung fie der Menſchheit 
und dem Vater lande für ein nicht geringes an⸗ 
rechnen; ſo finden wir, daß wenigſtens zween 
Drittheile von ihnen hübſche Leute oder Kinder 

von bübfchen Leuten find. 


Ufo iſt das für Staat und Menſchengeſchlecht 
fo wohlehaͤtige Impfwerk in den Haͤnden der mei⸗ 
B 5 ſten 
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ſten Aerzte, die ſich damit abgeben, dem Staate 
und dem Menſchengeſchlechte bey weitem nicht ſo 
u Nutzen Je als es haͤtte koͤnnen und ſol⸗ 
len. Ausgeſuchte einzelne Perſonen, hubſche Leu⸗ 
te zu erhalten iſt aller Ehren werth; aber ganze 
Schaaren von gemeinen Leuten erhalten, das 
heißt dem Staate und dem Wenſchengeſchlerhes 
weit ane Dienfie thun. 12 


Wiederum waͤre es noch 1565 wenn alle m 
geſtalt für den Staat bewahrte hübſche Leute 
männlichen Geſchlechts, und bey keinem zu be⸗ . 
ſorgen waͤre, daß ein Smpfindeleymaͤnnchen, ein 
Puppenmännchen, ein Frauzoſenmaͤnnchen dar 
aus wuͤrde, und der darch das Impfen gerettete 
doch fuͤr Koͤnig und Vaterland verlohren ginge. 


Aber fo find wieder die Hälfte von den meiſten 
aufgeſtellten Impflingen Frauenzimmer: allerdings 
ſchoͤne, wohlerzogene, hofnungsvolle Damen. und 
Maͤdchen; allerdings jede fuͤr ſich wohl werth, daß 
ſie wider die moͤrderiſchen und, was noch aͤrger 
iſt, ſchoͤnheitzerſtoͤrenden Blattern in Sicherheit 
geſetzt werden; aber fuͤr den Staat bey weitem 
nicht fo nuͤtzlich, alſo auch nicht fo wichtig, als die 
arbeitenden Töchter des gemeinen Mannes. Das 
Buͤrgermaͤdchen, die Bauerdirne u d. uͤ. ſind zwar 
nicht allemal ſo weis als die Lilien auf dem Fel⸗ 
de; aber fie konnen arbeiten, fie koͤnnen nähen, 


ſpinnen: und das iſt mehr als mauche von denen 
kann 


k. nn, die durch d. den sim dern Faden ſind 
erhalten worden, „ ud die in ellſchaften pran⸗ 


gen, ſchoͤner als Salomon in fle Wet 


Was hat es a e daß große und NE 
te Regenten das Blatterimpfen erlaubt, daß ſo 
viele Aerzte ſich damit beſchaͤftiget haben, wenn 
6 groͤßtentheils nur den ſogenannten huͤbſchen 
Leuten, die für den Staat unendlich weniger 5 
2 find als das gemeine Volk, und nicht die 
zahlreichſten und weſentlich nützlichſten Thel a 
5 155 Volks zu Gute gekommen if? Was nutzte es 
dem gemeinen Weſen, dag man einem Beamten 
fein halbes Dutzend Tochter, deren Ausſichten in 
die Zukunft fo truͤbe ſind, und wovon vielleicht 
mehr als eine mit der Zeit ſagen wird: ſpinnen 
mag ich nicht und dienen kann ich nicht; fo ſchaͤme 
ich mich zu betteln, — daß man ſolche Nullen im 
Staate mit großer Sorgfalt der Gefahr der leidi⸗ 
gen Blattern eutreißt? Und Hie darf man dann 
waͤhnen, dem Lande ich weiß nicht welchen Dienſt 
gelöier zu haben, auch der guten Sache des Blat, 
terimpfens mit mae auspoſaunten, in ſalvo ge⸗ 
brachten halb en Dutzend zehrfoͤhiger Maͤbchen 
ſtattlich zu Hülfe gekommen zu ſeyn? Was nuͤtzte 
das, ſage ich, wenn man zun gleicher Zeit die 
Soͤhne des Schahfückerg, die dem Könige und 
N den: Barerlande alle zu Nutze kommen koͤnnen, uns 
geimpfet dahin gehen und einen Raub der natuͤr⸗ 
lichen Blattern werden lieſſe? 


Dies 
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Dies iſt die Urfache, warum das Impfge⸗ 
ſchaͤft nie und nimmermehr recht gedeihen wird. Man 
predigt den Nutzen, den es fo wohl für den Staat, 
fuͤr das ganze Menſchengeſchlecht als fuͤr jedes 
Individuum inſonderheit hat: aber man bringt 
dies wohlthaͤtige Geſchaͤft nicht recht in Ausuͤbung. 
Man glaubt alles gethan zu haben, wenn man, 
ſo wie Gatti, eine Reihe von boten Perſonen her⸗ 
zaͤhlen kann, wobey das Ding entweder ſehr ſchoͤn 
gelungen iſt oder ſehr ſchoͤn — haͤtte gelingen 

ſollen. Für den gemeinen Mann, den armen 
Buͤrger und den Bauern wird wenig oder TUR 
gethan. 


„Nichts gethan? Nichts gethan? Welche Un⸗ 
wahrheit! Wie viele ſchoͤne Anſtalten hat man 
nicht für das Volk? Hat man nicht in verſchiede⸗ 
nen Ländern oͤffentliche Impfhaͤuſer? Werden nicht 
hie und da eigentliche Impfaͤrzte vom Landesherrn 
beſoldet?“ 


Alle dieſe ſchoͤnen oͤffentlichen Anſtalten haben 
geringen Nutzen. Kaum bezahlen ſte ſich. 


Denn erſtlich ſind die Impfhaͤuſer Spitaͤler; 
wenigſtens haben fig in den Augen des Volks alles 
Abſchreckende der Spitaͤler. Ungerne geht ein 
Siecher in das Spital: wie unendlich viel ſchwerer 
muß es alſo nicht Eltern fallen, ſich von ihren 
Kindern zu trennen, und Kindern, ihre Eltern zu 
verlaſſen. 

Und 
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Und in welchen Umſtaͤnden! Eltern ſollen ihre 
geſunden Kinder in ein Spital ſchicken um ihnen da 
eine Krankheit geben zu laſſen! Eine Krankheit die 
ſie ſonſt vielleicht nie bekommen wuͤrden! Eine 
Krankheit, die ſo viele von ſelbſt bekommen ohne 
daran zu ſterben! Eine Krankheit, die ja wenn 
fie von ſelbſt loͤmmt, doch von dem lieben Gott 
koͤmmt, und wobey man ihn nur muß walten laſ⸗ 
fen! Um dieſem lieben treuen Gott vorzugreifen, 
um ſicherer zu ſeyn als man unter ſeiner Hut iſt, 
ſollen ſie ihre Kinder in eine gewiſſe Gefahr ſtuͤrzen, 
ſollen ſie in dieſer Gefahr allein liegen, unter der 
ſchrecklichen Hand des fuͤhlloſen Arztes zappeln, 
mit Hunger und Durſt kaͤmpfen laſſen, ja ſollen fie 
vielleicht nie wieder ſehen! 


So raiſonnirt der gemeine Mann: und ſo muß 
er raiſonniren, nach den Begriffen und den Ges 
fuͤhlen die er hat. Und was thut man denn ihn 
zu uͤberzrugen, daß er falſch raiſonnirt; daß ſei⸗ 


ne Beſorgniſſe ungegruͤndet find; daß er wohl thaͤ⸗ 


| 
| 
| 
| 


te, wenn er ſich die Güte des Landesherrn zu Nutze 
machte? 


Ey! man läßt eine Einladung in die Zeitun⸗ 
gen einruͤcken, oder beſoͤnders abgedruckt in der 
Naͤhe der Stiftung austheilen. Man ſchreibt 
ſchoͤne Abhandlungen, zur Erbauung aller derer — 
die ſie nicht leſen koͤnnen. Und allen Eltern, de⸗ 
nen es befohlen werden kann, denen wird auferlegt 
ihre Kinder in das Impfhaus zu ſchicken. 

Zu 
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Zu dem Volke durch den Druck zu reden, mit 
dem gemeinen Mann zu philoſophiren, dient zu 
nichts. Er behaͤlt immer ſeine Meinung. Nein, 
zu ihm gehen, mit ihm ſprechen, ſich zu ſeinen 
Faͤhigkeiten herablaſſen, jeden Einwurf faßlich und 
gründlich beantworten, überzeugen und überreden, 
rathen, bitten, betteln müßte maß wenn man et⸗ 
was ausrichten wollte. * 


Allee uͤbrige Aerzte ſollten ihre eifrigſten Ber 
muͤhungen mit denen, die der oͤffentlichen Impf⸗ 
anſtalt vorgeſetzt find, vereinigen, ſollten dieſer die 
beſtmoͤglichſte Einrichtung zu geben und einen immer 
zunehmenden Kredit zu verſchaſſen ſuchen, ſollten 
jeder in ſeiner Gegend den gemeinen Mann ſo wie 
huͤbſche Leute überreden, die vaͤterliche Fuͤrſorge 
des Landesherren zu nutzen. 


U 


Aber was ſagen die Meiſten, wenn vom Vol⸗ 
ke die Rede iſt? Ey, man hat ja etwas in den Zei⸗ 
tungen drucken laſſen, man hat Einladungszettel 
austheilen laſſen, man hat die Sache Predigern 
empfohlen. Nun haben die Leute Moſes und die 
Propheten: nun waͤſcht man ſeine Haͤnde: man 
iſt unſchurdig an dem Kindermorde, den die Blat⸗ 
tern anrichten. Es iſt ja zur Aufklaͤrung des 
Volks alles gethan worden, was gethan werden 
konnte. 


Geht man aber zu den Wohlhabenden, den 
Vornehmen, den Maͤchtigen, ſo redet man dem 
Blat; 


- 


| un ganz anders das Wort, fo erhebt 
man die Smpfanftalt im Poſaunenton ; aber 
nicht ihr, ſondern ſich ſelbſt zum Frommen. Man 
bietet feine ganze Beredſamkeit auf, die hohe oder 
werthe Jamilie von der Heilſamkeit und der Noth⸗ 
wendigkeit dieſes Schrittes zur Sicherung ihrer 
hofnungsvollen Jugend zu überreden. Man 
braucht ji meticiniſchen, philoſophiſchen und 
theologiſchen Grund, um ſie dahin zu bringen wo | 
/ 2 ſte haben will. Man ſpricht ein langes und 
breites von den herrlichen Früchten, den 
gat und Menſchengeſchlecht von dieſem wohl⸗ 
thaͤtigen Geſchaͤfte einaͤrndtet: von den vielen nuͤtz⸗ 
lichen Bürgern die dadurch erhalten werden: und 
jede menſchenfreundliche Seele muß von der ſuͤßen 
Vorſtellung fo gefegneter Wirkungen einer 11 
1 koſebaren Anſtalt geruͤhrt werden. a 


2“ Ach! man. erfährt nicht, oder man u 
nicht daran, daß dieſer Lobredner des Impfwe⸗ 
ſens der offentlichen Anſtalt im Grunde nicht gut 
iſt und ihrem Nutzen entgegen arbeitet, indem er 
ſelbſt das Impfen als ein Gewerbe treibt. 


| Und ach! man vergißt in dem patriotiſchen 

und philanthropiſchen Affekt, daß der groͤßte Theil 
des Volks, daß ganze Provinzen von dieſen bes 
günſtigten Anſtalten und ihren geſegneten Wir⸗ 
E 3 nicht den allergeringſten Nutzen haben. 

ö 


Y 


— 


Nein 


= 
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Nein, wenn man auch für jede Provinz ein 
eignes Impfhaus bauen lieffe, fo würde das nichts 
helfen. Will man arme Leute bewegen ihren Kin⸗ 
dern die Blattern einimpfen zu laſſen, ſo muß 


man zu ihnen ins Haus gehen: das Ding muß 


unter den Augen der Eltern geſchehen. 


Und ehe es fo weit kommt, wird das ganze 
Imofweſen nie das Zutrauen des gemeinen Man⸗ 


nes gewinnen. Um ihm die Augen zu oͤfnen, um 
ihm den Glauben in die Hand zu geben, um ihn 


aus dem geſchwornen Feinde der Sache in einen 
warmen Freund und Vertheidiger derſelben zu 
verwandeln, muß man ihm ſeine Kinder vor ſei⸗ 
nem Angeſicht, in der Mutter Schooß retten. Man 
muß ihm mit aller der Ueberredungskunſt zuſe⸗ 
tzen, die man da braucht, — — wo Geld oder 
Gunſt zu gewinnen iſt. 


Aber wie oͤfters geſchicht das? Wie viele Impf⸗ 
ärzte giebt es wohl, die von Hütte zu Hütte, von 
Keller zu Keller gehen, um ihre armen Mitbuͤr⸗ 
ger zur Annahme dieſes Geſchenks zu bewegen? 
Wie viele eigentliche Aerzte thun es wohl? Zu den 
Jablfaͤhigen fahren und gehen fie: um die Bes 


mittelten bewerben ſie ſich: reicher Leute Kinder 


ſucht der Eine dem Andern wegzukapern, aber den 


Handwerker, den Tageloͤhner laͤßt man gehen; oder 


wenn es hoch koͤmmt, raͤth man ihnen, ihre Kinder 


beyzeiten — ins Impfhaus zu ſchicken. 


Hier 


Hier zeigt fich der Patriotismus, die Men 
ſchenliebe und das Gefühl der Pflichten der Impf⸗ 


1 ärzte in voͤlligem Glanze. Iſt es ein rechtſchaffe⸗ 
ner Mann, der das Ding als eine Wohlthat an⸗ 


ſieht, und nicht mit einer Wohlthat wuchern will, 
ſo giebt er ſich eben ſo viele Muͤhe, dem gering⸗ 
ſten Mitbürger Zutrauen einzuflößen als einer Ex⸗ 
cellenz; ſo beſchaͤftigt er ſich eben ſo gerne mit der 
Rettung eines Bauerjungen als eines Graͤfchens; 
fo glaubt er nur dann dem Vaterlande weſentliche 
Dienſte geleiſtet, und für die gute Sache des Blat⸗ 
terimpfens etwas rechtſchaffenes gethan zu haben, 
wenn er es da ausuͤbt und ausbreitet, wo es am 
nothwendigſten und fuͤr das gemeine Weſen am er⸗ 


pprrichlichſten iſt 


1 


Was moͤgten die Impfaͤrzte von Gewerbe 
doch wohl zu ihrer Entſchuldigung vorbringen 
konnen, wenn man ihnen dieſe wiſſentliche Unter; 
laſſung des Blatterimpfens bey armen Leuten zum 
Vorwurf machte? Wie wollten fie ſich wohl hel⸗ 
fen, wenn man ſie beſchuldigte, der Eigennutz leite 
fie bey dem für die Menſchheit fo wohlthaͤtigen Ger 
ſchaͤfte, und fie verkauften dieſe Wohlthat? Was 
fuͤr einen guͤltigen Grund koͤnnten ſie wohl angeben, 
warum ſie ſich bey dem Manne vom Stande ſo 
viele Muͤhe geben, daß er ihnen ſeine Junker und 
Fraͤulein zum Impfen anvertraue, und hingegen 
den Schuhflicker und Tageloͤhner, der auch mit 

C Kindern 


Kindern ist, unbeſucht, unangefochten, unuͤber⸗ 
redet laſſen? 


Wer ſich auf die oͤffentlichen Anſtalten beruft, 
der hat eine eiferne Stirne. Denn iſt die oͤffentli⸗ 
che Anſtalt zu bedenklich für die Kraft der Lenden 
einer Excellenz; thun Sie ſicherer, wenn Sie Ihr 
theuerſtes Kind in Ihrem eigenen Hotel impfen laf- 
ſen: ſo muß es auch fuͤr den geringſten Mitbuͤrger 
bedenklich ſeyÿn. Wenn die Rede von Leben und 
Geſundheit iſt, ſo muß bey dem Arzt kein Anſehen 
der Perſon gelten: ſo iſt der Bauerjunge ſo gut 
als ein Prinz. Der Arzt ſoll fuͤr den Einen ſo⸗ 
wohl Rechenſchaft geben als für den Andern. 


Und warum iſt eine oͤffentliche Impfanſtalt 
nicht in dem Zuſtande, daß man eben ſo wohl huͤb— 
ſcher Leute ja Grafen und Herren Kinder als des 
gemeinen Mannes ſeine dahin weiſen koͤnnte und 
müßte? Warum anders, als weil man jene ab« 
hält, durch eigenes Impfen abhaͤlt, dahin zu kom⸗ 
men, dadurch mehrere hinzuziehen, dadurch die 
Stiftung in Aufnahme zu bringen? 


Wer da ſagt, daß der gemeine Mann gar 
nicht zu überreden, daß nichts mit ihm anzufan⸗ 
gen, daß bey ihm kein glücklicher Erfolg zu hof 
fen iſt, der ſagt eine große Unwahrheit. Denn 
daß bey dem roheſten Poͤbel ſchon etwas auszurich⸗ 
ten iſt, wenn man das Ding recht anfaͤngt, das 
lehrt der geſegnete Erfolg, den die Bemuͤhungen ei⸗ 

nes 


nes Eiſens und mehrerer pecdiger gehabt haben. 

Man gehe nur vernünftig, redlich, uneigennützig 

zu Werke; fo wird man die Aeltern fo leicht 9 

winnen, und die Kinder fo glücklich retten als man 

wuͤnſchen kann. Aber wenn der Arme wohl ſieht, 
daß das Anrathen dem Impfarzte nicht von Her« 

zen geht, ſo wird er freylich nicht ſonderlich bereit⸗ 

willig ſeyn, einen Schritt zu Wi, der ihm hie 

hin ſauer wird. 


Doch jetzt faͤllt mir ein ſcheinbarer Grund ein. 
Bey gemeinen Leuten kann unlaͤugbar weit leichter 
ein Verſehen ſtatt finden, als bey den beſſern Klafı 
ſen; alſo kann es auch leichter geſchehen, daß ein 
Kind ſtirbt. Nun aber muß der Impfarzt, der 
ſeinen Kredit erhalten will, wohl zuſehen, daß kein 
Impfling unter ſeinen Haͤnden das Leben zuſetze. 
Folglich iſt es nicht rathſam, mit dem Armen ſich 
einzulaſſen. Hinaus mit ihnen in das oͤffentliche 
Impfhaus! ’ 


Wer ſo raiſonnirte, der verriethe fein zärflis 
ches Gewiſſen, keine uneigennuͤtzige Seele. Denn 
fuͤr den rechtſchaffenen Arzt muß das Bewußtſeyn, 
ſeine Pflicht gethan, das Impfen als eine wahre 
Wohlthat angewandt, dem gemeinen Weſen Dien« 
ſte geleiſtet zu haben, Entſchaͤdigung genug ſeyn. 
Verliert er unverſchuldet das Zutrauen feiner Mit- 
buͤrger, ſo ſind es ja Abderiten, fo find fie ja ſei⸗ 
ner Achtung nicht werth! Will man ihm feine 
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Kinder mehr anvertrauen, fo ift das ja nicht feine 
Schuld! Deſto ſchlimmer für das Publikum. 


Aber ſo verdient er auch nichts mehr mit Im⸗ 
pfen. Nun, er iſt auch keiner von den Gewinn⸗ 
ſuͤcht gen, die aus dem Impfgeſchaͤft eine Aſſeku— 
ranzanſtalt machen; er iſt keiner von den medici⸗ 
niſchen Juden, die mit Blattern ſchachern. 


Jedoch ſein Impfen wird durch dieſen Verluſt 
eines oder mehrerer armer Kinder nicht außer Kre—. 
dit geſetzt werden, wenn er nur fortfaͤhrt, ſich als 
einen rechtſchaffenen, biedern, uneigennuͤtzigen Arzt, 
als einen aͤchten Menſchenfreund, in dieſem ſo wie 
in andern Faͤchern zu zeigen. In dieſem Lichte iſt 
er allemal fo liebenswuͤrdig; er gewinnt mit je⸗ 
dem Tage ſo viele Hochachtung und Zutrauen; ſein 
großmuthiges Verfahren, da er ſich, ohne alle 
Erwartung eines andern Lohns, als den ihm er: 
fuͤlte Pflichten gewaͤhren, zu den verachteten 
Mitbuͤrgern herablaͤßt, und ſein dadurch an den 
Tag gelegtes inneres Gefuͤhl des wahren Berufs 
eines Arztes, wird alle Pfeile des Neides ſo ſtumpf 
machen, wird ihn in den Augen aller rechtſchaffe— 
ner Maͤnner uͤber ſeine Kollegen ſo erheben, daß 
fein Ruf nicht an einem Ungluͤck, das ja auch An« 
dere treffen kann, ſcheitern wird. Zudem iſt die 
unendlich groͤßere Zahl von geretteten armen Kin— 
dern eine eherne Mauer: je aͤrmer fie find, je 
mehr reden fie für ihn. 


Aber 
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Aber wie viele denken und handeln ſo? Sind 
nicht manche Aerzte geldgierig und lohnſuͤchtig ger 
nug, um ihr Impfen gaͤnzlich auf die Sablfäbi- 
gen ein zuſchraͤnken, um auf fo und fo viel Thaler 
für fo und fo viel Köpfe in einer Familie kaufmaͤn⸗ 
niſch zu ſpekuliren? | 8 


Unmoͤglich kann ein verſtaͤndiger Mann mein 
Zureden, daß er feinen Kindern die Blattern ſolle 
einimpfen laſſen, ohne Mißtrauen anhoͤren, wenn 
er weiß, daß ich mich dafuͤr bezahlen laſſe. Un— 
moglich koͤnnen alle meine Gründe ihn von meis 
ner eignen Ueberzeugung fo vollkommen uͤberzeu⸗ 
gen, wenn er mir dabey eignen Vortheil anrech⸗ 
nen muß. 


So lange dieſe Bezahlung, dieſe reichliche Ber 
zahlung des Impfarztes gebraͤuchlich iſt; ſo lange 
der Arme deswegen ſich ſelbſt uͤberlaſſen bleibt, 
weil man ſich entweder nicht um ihn bekuͤmmert, 
oder, wenn man es auch wollte, keine Zeit dazu 
hat, wird das Impfgeſchaͤft niemals dem gemei⸗ 
nen Weſen ſo ſehr zum Vortheil, und der Arztney⸗ 
wiſſenſchaft ſo ſehr zur Ehre gereichen, als es 
wohl konnte und müßte. Denn daß die Aerzte ei⸗ 
nen neuen Weg gefunden haben, Geld zu ſamm— 
len; und daß ſie ſich dieſes Weges ohne Bedenken 
bedienen; daß ſie mit dem Impfen ein ordentliches 


Gewerbe treiben; das macht der göttlichen Kunſt 
keine Ehre. 
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Aber das Ungereimte, das Unanſtaͤndige in 
dieſem Geldnehmen zeigt ſich nirgends mehr, als 
wenn man ſich das Impfen in einem Hauſe, 
wo man als ordentlicher Arzt einen jährlichen Ge⸗ 
halt hat, beſonders bezahlen laͤßt. Dieſer Fall iſt 
ſo auffallend fuͤr den, der das Geld nimmt, und 
für den, der es giebt, daß mich wundert, warum 
man es nicht laͤngſteus ſchon mit Beſchaͤmung ein. 
geſehen hat. Ich will das Ding in ſein ganzes 
Licht ſetzen. | 

Kajus macht einen Vertrag mit mir: er giebt 
mir jaͤhrlich ein Gewiſſes, dafuͤr bin ich ſein Arzt. 
Es mag nun auch gar nichts zu thun ſeyn, ſo 
giebt er mir doch, wenn das Jahr aus iſt, den 
Gehalt: und ich mag ſo viel zu thun haben als 
ich will, ſo bekomme und verlange ich nicht mehr, 
als das beſtimmte Jahrgeld; denn das eine Jahr 
wird in das andere gerechnet: und das wenigere 
Gewiſſe ift beſſer als das mehrere Ungewiſſe. Da⸗ 
für verpflichte ich mich ſtillſchweigend als ein ehr⸗ 
licher Mann und gewiſſenbafter Arzt, für die Er⸗ 
haltung des Lebens und der Geſundheit des Ka⸗ 
jus und feiner Angehorigen gebührend Sorge zu 
tragen, und alles was zur Verhuͤtung und Hei⸗ 
lung von Krautheiten dienlich und erforderlich iſt, 
zu allen Zeiten anzuordnen. Will der Mann oder 
ſeine Frau eine Vorbeugungskur brauchen, ſo geh 
ich zu ihm, ſo oft als es im Verlauf derſelben 
noͤthig iſt. Hat ein Kind Anzeigen von Wuͤrmern, 

ſo 
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ſo nehm ich es in dieſe oder jene Kur deswegen. 


Fuͤr alles dies, ſo wie fuͤr jeden andern Beſuch, 
jede andere Anordnung bey Gefunden und Krans 


ken in der Familie, bekomme ich nichts. Denn 


das gehoͤrt zum Vertrage: dafuͤr habe ich meinen 


Jahrgehalt. — Aber wenn ich den Kindern die 


Blattern einimpfe, fo muß ich für jeden Kopf bei 
ſonders bezahlt werden. Als wenn ihre Siche⸗ 
rung gegen die natürlichen Blattern nicht auch zu 
der Sorgfalt und Muͤhwaltung gehörte, die ich 
mich fuͤr mein Jaͤhrliches anzuwenden verpflichtet 


habe! Als wenn es mit dem Gewiſſen und der 


Ehre des Arztes beſtuͤnde, in dieſem Falle eine 
Ausnahme zu machen! Als wenn die kuͤnſtlichen 
Blattern etwas waͤren, das beſonders bedungen 


werden müßte! Als wenn der Arzt kuͤnſtliche Krank 


heiten zu Kauf haͤtte, die man eigentlich bey ihm 
beſtellte! Doch ich enthalte mich, von dem Unbilli⸗ 


gen, dem Erniedrigenden in dieſer Art mit den Fa⸗ 


milien zu verfahren, alles zu ſagen, was davon 
geſagt werden kann. 


„Aber der Herr Doktor hat ja ſo viele Muͤhe! 

Es iſt ja billig, daß man ihn dafuͤr befriedige!“ 
O ob er die Muͤhe bey dem Impfen oder bey einer 
Fruͤhlingskur oder bey der Heilung einer Krank 
heit hat, das iſt gleich viel. Die Mühe iſt ohne 
hin nicht ſo groß: ein Geſchaͤft von drey oder vier 
Wochen. Die Muͤhe iſt er dem Hauſe ſchuldig: 
denn ſie betrift eine Huͤlfe, die der bedungene Arzt 
C4 von 
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von Ehre und Gewiſſen nicht weigern kann. Die 
Muͤhe hat er ſich ja mehrentheils ſelbſt gemacht: 
denn in den meiſten Faͤllen hat er die Aeltern 
überredet. 


Und nun das Aergſte, das Unſinnigſte. Wenn 
die Kinder die natürlichen Blattern bekommen, 
wenn ſte dem Arzt auch noch fo viel zu ſchaffen ma: 
chen, wie am oͤfterſten der Fall iſt, fo darf er das 
fuͤr nichts beſonders verlangen: denn das iſt eine 
Krankheit, die zum Vertrage gehort. Aber wenn 
er dieſe Krankheit ſelbſt mit Fleiß zuwegebringt, 
wenn er freylich den Kindern eine groͤßere Gefahr, 
ſich aber auch viel groͤßere Muͤhe erſpart, ſo muß 
man ihn beſonders dafuͤr bezahlen. Gerade als 
wenn Kajus ſagte: Lieber Herr Doktor, ich weiß 
wohl, daß Sie mir vermoͤge unſers Vertrages nur 
Ihre Sorgfalt und Mühe in den natürlichen Blat⸗ 
tern ſchuldig ſind; aber damit meine armen Kinder 
nicht an dieſen ſterben, wie mit Ihrem Gewiſſen 
und Ihrer Ehre freylich gar gerne beſtehen koͤnnte, 
ſo bitte ich Sie, ruͤcken Sie mit Ihrer Impfkunſt 
heraus: ich will fie Ihnen Kopf fuͤr Kopf bezah⸗ 
len. Worauf denn der Arzt großguͤnſtigſt ſagt: 
Ja, ja, Herr Kajus: ich haͤtte das allerdings 
nicht noͤthig; weil Sie aber ſo billig ſind, das ein⸗ 
zuſehen, ſo will ich dieſe Erhaltung Ihrer Kinder, 
deren Leben und Geſundheit mir in allen andern 
Faͤllen ſo theuer ſind, fuͤr welche zu wachen ich 
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in Üben: — meine ble und wohl ber, 
dungene Pflicht iſt, auch uͤbernehmen. 


Ich, der ſo bitter von dem Blake handel r. re⸗ 
den darf, habe auch geimpft, habe auch Bezahlung 
dafuͤr genommen; allein das geſchah bey Perſonen, 
deren ordentlicher Arzt ich nicht war. Ich impfe über 
haupt weniger als andere, weil ich es mir zur Regel 
gemacht habe, keinen dazu zu uͤberreden, ſondern 
den Aeltern in der Abſicht, ihre Freyheit zu laſſen. 
Die traurigen Beyſpiele von Kindern, die auf zu⸗ 
dringliches Anrathen und Anmahnen des Arztes 
ohne voͤllige Ueberzeugung der Aeltern geimpft wor⸗ 
den, und unter den Händen des Aeſkulaps geflors 
ben, und deren Aeltern nicht nur wegen des Wars 
luſtes, ſondern wegen der Art des Verluſtes un 
troͤſtlich find, zeigen wie gefaͤhrlich es für Gewiſ— 
ſen, Ruhe und Ruf ſey, eine ſo wichtige Sache 
auf einen geworbenen Fuß zu nehmen, und das 
Impfen auf eigne Verantwortung anzuſtellen: und 
wie marktſchreyeriſch man zu Werke gehen wuͤrde, 
wenn man den Leuten einbilden wollte, man waͤre 
ſeiner Sachen vollig gewiß, und von Sterben 
müßte gar nicht die Rede ſeyn. 


Ich bin kein Feind des Blatterimpfens: ich 
habe meine eigne Tochter geimpft; und ich denke 
meinen Sohn auf gleiche Weiſe zu ſichern, ſo viel 
ſchwache Menſchen ſichern koͤnnen; aber ich wuͤnſchte 
nur das Publikum auf das Arge, worinn dies in 
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der That unſchaͤtzbare Erhaltungs mittel liegt, und 
auf den Misbrauch, der mit dieſer Wohlthat vor⸗ 
geht, aufmerkſam zu machen. 


Etwas zur Vergleichung der Chirurgie 
des vorigen Jahrhunderts mit der 
heutigen. 


Ex ſimplicitate decus. 


Bartholinus gibt in feinen Actis me- 
dicis für das Jahr 1673 einen Bericht von der Ber 
handlung des hoͤchſtſeligen Koͤnigs Chriſtian des 
Vierten von Daͤnnemark bey einer Hirnerſchuͤtte⸗ 
rung nach einem Falle. Wir ſehen daraus, daß 
man bey dem Durchlauchtigſten Kranken folgende 
Mittel angewandt hat. 

1. Eine einzige Aderlaͤſſe. 

2. Laxierpillen. 

3. Einen Laxierſaft. 

4. Ein Schlagwaſſer. 

5. Ein Bezoarwaſſer. 

6. Eine rothe Salbe. 

7. Ein Fallpulver. 

8. Ein Mund waſſer. 

9. Ein Klyſtier. 

10. Eine Latwerge. 

11. Einen Rhabarbertrank. 

12. Einen Kraͤuteraufguß. 

13. Eine 


13. Eine wohlriechende Seife. 
14. Ein Waſſer. 1 
15. Ein Raͤucherpulver. RE 
16. Ein Streupulver. 
17. Ein Dekokt. 
8. Ein Kraftwaſſer. 
19. Eine Salbe zum Ruͤckgrat. 
20. Einen Spiritus. 
Ein Nieſepulver. f 
8 ſind zwanzigerley Arzneyen gegen eine 
einzige Aderlaͤſſe! * 


Wenn itzt ein Fuͤrſt Kir ähnliche Kopfbeſchaͤ⸗ 
digung erlitten haͤtte, ſo wuͤrde man zu folgenden 
Mitteln feine Zuflucht nehmen. . 

Einige Aderlaͤſſe. 


Vielleicht auch eine Schlagaderoͤfnung oder 
Blutige, 


Wiederholte umſchlaͤge von eiskaltem Waſſer. 


Kuͤhlende, zertheilende und laxirende Arzt⸗ 
nepen, die gerne in einem Recept veeſchrieben wer⸗ 
DR koͤnnen. 

Auch wohl einige Klyſtiere. N 

= ii von dieſen Methoden iſt die einfachfte, 


die feichtefte , die wohlfeilſte, die alte oder 
die neue? 
ie 7 


ir 


Eine 


Eine unſterbliche Radikalkur. 


Sunt rari nantes in gurgite vaſto. 


We blert „der Arzt deſſen Andenken zu Koven⸗ 
hagen lange im Segen bleiben wird, hatte feinen 
Ruhm freylich großencheils außerordentlicher Ge— 
ſchicklichkeit, doch wohl hauptſaͤchlich ungemeiner 
Uneigennügigfeit und Wohlthaͤtigkeit zu danken. 
Unter vielen Beyſpielen der letztern verdient fol 
gendes ausgezeichnet zu werden. 


Er ging zu einem Kuͤnſtler, der eben erſt aus 
Italien zurückgekommen, und nach ſeiner Heim— 
kunft in ein auhaltendes Fieber gefallen war. Die 
Krankheit ward zwar gehoben; der Geneſende bee 
hielt aber eine Niedergeſchlagenheit, eine Schwer— 
much, wobey der Arzt keine voͤllige Heilung erwar- 
ten konnte, ſondern vielmehr einen Uebergang ſchein⸗ 
barer Erholung in einen Wahuſinn oder in ein 
Zehrfieber beſorgen mußte. 


Wohlert intereſſirte ſich für feine Kranken: 
denjenigen, der ihm Leben und Geſundheit ander 
trauet hatte, zu erhalten oder zu retten ſuchen, 
darinn fand er nicht bloß die Pflicht ſeines Berufs: 
er machte daraus das Geſchaͤft ſeines Herzens. 
Wie vielmehr mußte es ihn alſo nicht beunruhigen, 
dieſen Halbgeneſenen, der ohnehin ein achtungs— 
wuͤrdiger Mann war, noch immer in Cefahr und 
kin Gemuͤth leiden zu ſehen? 


Er 
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Er vermuthete, daß Geldmangel, mithin das 
Unvermoͤgen feine Dankbarkeit nach Wunſch zu zei⸗ 
gen, dieſen ehrgeigigen Virtuoſen quälen moͤchte: 
und er ward von andern Freunden des Kranken 
in dieſer Vermuthung beſtaͤrkt. Der Kuͤnſtler 
war wirklich in großer Verlegenheit: er hatte frey— 
lich große Faͤhigkeiten; allein es hatte ihm an Ge⸗ 
legenheit gefehlt, ſein Talent zu zeigen: und nun 
war die Krankheit dazu gekommen. 


Was that nun der Arzt? Er wird ihm wohl 
die Bezahlung für gehabte Mühe geſchenkt ha⸗ 
ben? — O! das war für einen Wohlert zu we⸗ 
nig An einem ſchoͤnen Morgen zwang er den Gene⸗ 
ſenden einen Bankzettel von 200 Reichs thalern als 
einen freundſchaftlichen Vorſchuß anzunehmen, ver⸗ 
bat auch alle Komplimente, Schuldverſchreibung 
und desgleichen. 


»Ich will vor dem lebendigen Gott (das war 
fein Schwur) das Vergnügen haben, meine Kran⸗ 
ken zu heilen, wenn es mir moͤglich iſt: und hier 
iſt das hoffentlich der Fall. Haben Sie nicht ge- 
nug an dieſem Wenigen, ſo reden Sie als ein 
Freund. Wenn der liebe Gott Ihnen hilft, wer 
den Sie mich bezahlen als ein ehrlicher Mann; dar 
von bin ich uͤberzeugt. Alſo keine Umſtaͤnde!“ 


| Man kann ſich wohl vorſtellen, was für Wir⸗ 
kung dieſe Arztney hatte. Der Mann erholte ſich 
zuſehends, erlangte Muth und Kraͤfte wieder, 
fing 
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fing an fich zu zeigen, verdiente Geld, kam in koͤ— 
nigliche Dienſte, bezahlte ſeinen Arzt, und machte 
ſich ein Vergnuͤgen daraus, dieſe Radikalkur zu 
erzaͤhlen. 


Noch eine Anekdote von Wohlert. 


Bis aut ter quod pulehrum eſt. 


En armer fremder Jude kam zu dem ſeligen 
Wohlert, ihn wegen eines Auges zu Rathe zu zie⸗ 
hen. Der Wundarzt fand eine Operation noͤthig. 
Das wußte der Hebraͤer wohl, und hatte ſich auch 
darauf gefaßt gemacht. Er unterwarf ſich alſo 
der Hand des Chriſten, doch mit Ermahnung, ze 
fein Beſtes zu thun. 

„Sparen Sie keine Muͤhe, ſagte er, „ich will 
Sie bezahlen als ein ehrlicher Mann: Sie ſollen 
es nicht umſonſt thun.“ 

„Was kann er mir denn wohl geben?“ frug 
Wohlert den armen Mann laͤchelnd. f 

„Vier Dukaten, vier Species Dukaten kann 
ich Ihnen geben: zehen Thaler ſollen Sie haben:“ 
antwortete der Kranke. „Ich bin zwar kein reicher 
Mann; aber fo viel habe ich doch zuſammenge⸗ 
ſpart, daß ich für meine Geneſung etwas huͤbſches 
bezahlen kann.“ 


„ Die 


„Die vier Species Dukaten muß er mir vor 

aus geben, wenn ich ihm recht mit Luſt und Fleiß 

helfen ſoll. Denn man kann ſich auf euch Leute 
nicht allemal verlaſſen. Ihr verſprecht guͤldne 
Berge, aber wenn ihr geholfen a ſo 825 man 
das Nachſehen.“ 


„Das Geld will ich mit Freuden gleich 1 ge⸗ 
ben. Hier find die vier Dukaten, alle gerandet 
und gut. Nun helfen Sie mir aber als ein ehrli⸗ 
cher Mann. 0 


Und nun geſchah die Operation, die hai 

erfolgte nach Wunſch: und der arme Jude kam 

froh und dankbar Abſchied zu nehmen. Wie ver⸗ 

wunderte er ſich aber, als ſein Arzt ihm acht Spe⸗ 
ties Dukaten in die Hand druͤckte! 


| „Da, mein Freund, hat er feine vier Dufas 
ten:“ ſagte der edelmüthige Mann. „Ich ver⸗ 
langte fie von ihm, um fein Zutrauen zu gewin⸗ 
nen und ihn zu beruhigen. Geſtehe er nur, daß 
er ſich mehr auf mich verließ, da ich Geld von ihm 
genommen hatte, als er wuͤrde gethan haben, wenn 
ich mich in Betrachtung des Arztlohns gleichgüls 
tig gezeigt hätte. Aus dem großen Werth, den 
er ſeinem Bißchen Golde beylegte, konnte ich 
ſchließen, daß er etwas rechts dafuͤr erwartete. 
Um ihn aber zu uͤberzeugen, daß das, was 55 
fuͤr ihn gethan habe, aus Menſchenliebe und B 
rufs pflicht geſchehen iſt; fo find hier feine vier Di 
katen 
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katen wieder, und vier dazu, die er annehmen muß, 
wenn ich ihn nicht undankbar nennen ſoll.“ 


Schatten zu dem vorhergehenden 
Lichte 


Ene Dame in Frankreich hatte im Jahr 1774 
eine gefährliche Krankheit, die ein hartnaͤcki— 
ges Erbrechen zuruͤckließ. Der Arzt des Orts 
ging zu ihr: und nachdem er alles, was er zu 
brauchen wußte, vergebens angewandt hatte, rieth 
er ihr, ſich alles fernern Medicinirens zu enthals 
ten. Dieſer Rath hatte den Beyhfall der Aerzte 
zu Paris, deren Meinung man ſchriftlich verlangt 
batte. Die Kranke ließ es alſo dabey bewenden, 
nahm keine Arzneyen mehr, und gab ihrem Aes— 
kulap 100 Franken fuͤr ſeine Muͤhe. 


Sie befand ſich nachgehends ziemlich wohl. 
Der Arzt fuhr gleichwohl fort, ſie zu beſuchen, 
nicht nur wenn ſie in der Stadt war, ſondern auch 
wenn ſie ſich auf einem benachbarten Landgute 
aufhielte. Sie empfing ihn mit aller Hoͤflichkeit 
als einen Freund vom Hauſe: und er genoß viel 
Gutes in dieſer Familie. 

In der Folge wurden ein paar Kinder von 
den Blattern befallen: unſer Kollege ging zu ih— 
nen; und als die Krankheit uͤberſtanden war, 


ſchenkte 


ſchenkte die Mutter ihm einen Stock mit goldenem 


Knopf, und einige Stuͤcke Leinwand zu Waͤſche 


und Tiſchgeraͤth. 


Nachgehends hatte der Ehre Luſt Paris 
zu ſehen, wo er auch Geſchaͤfte haben mochte. Er 
uͤberredete die Dame alſo, ihrer Geſundheit hal 
ber eine Reiſe nach der Hauptſtadt zu thun, um 
die daſigen Aerzte perſoͤnlich zu Rathe zu ziehen. 
Er erbot ſich Geſellſchaft zu machen. Sie war 
ſehr damit zufrieden: er fuhr mit ihr und fie hielte 


ihn auf der ganzen Reiſe frey fuͤr alle Koſten. 


Nach ihrer Zuhauſekunft, als ſie glaubte, 
hundert Franken, ein Stock mit goldenem Kno⸗ 
pfe, ein Paar Stuͤcken Leinewand, ein Paar hun⸗ 
dert gute Mahlzeiten, eine freye Reiſe nach Paris 
und wieder zuruͤck, wuͤrden ihn fuͤr die wenigen 
Dienſte, die er ihr als Arzt geleiſtet hatte, befrie⸗ 


diget haben, ſchickte er ihr an einem ſchoͤnen Mor⸗ 


gen eine Rechnung, worinn 1667 Beſuche in der 
Stadt, 114 dito auf ihrem Gute, und eine Hin⸗ 
und Ruͤckreiſe nach und von Paris, nach moͤglich⸗ 


ſter Schraubbarkeit angeſetzt waren. Die Summa 


Summarum belief ſich auf ein tauſend, acht hun⸗ 
dert und ſechs und funfzig Franken. Als ſie ſich 


dieſe unverſchaͤmte Forberung zu bezahlen weigerte, 


klagte er vor Gerichte. Er verlohr aber mit allen 
Koſten. Das Parlament fand, daß Doktorviſt⸗ 
| D 


ten 
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ten bey einer gefunden Bader zu keinem Mlleßn 
verpflichteten. 


Dieſe Begebenheit iſt in bel Gazette des Tri- 
bunaux und im Mercure de France von 1783 
zu leſen. Ted 


Noch ein ſchönes Beyſpiel des Vorlieb⸗ 
nehmens weiß ich von guter Hand. 


Ein Arzt hatte fuͤr die Ferierking eines Kauf⸗ 
manns und feiner Familie jährlich zwanzig Reichs⸗ 
thaler. In einem gewiſſen Jahre war etwas 
mehr als gewohnlich fuͤr den Aeskulap zu thun 
geweſen. Der Mann wollte ſich auch gerne mehr 
als gewohnlich erkenntlich zeigen, wollte aber we⸗ 
der zu viel noch zu wenig geben. Freylich hatte 
der Arzt in dem Verlanf des Jahrs ein Paar 
Stuͤcke ſeiden Zeug auf Rechnung holen laſſen; 
das war der Werth von 48 Thalern. Die dachte 
der Kaufmann anfaͤnglich ihm zu ſchenken. Un⸗ 
gluͤcklicher Weiſe aber meinte er, das moͤchte doch 
wohl. ein Bischen zu viel ſeyn. 


Er gab alſo dem Hern Son bey deſſen 
Gluͤckwuͤnſchungsbeſuch im neuen Jahre eine Vank⸗ 
note von einhundert Thalern, und bat, ſich dar⸗ 
aus ſowohl für gewoͤhnliche als ungewohnliche 

Muͤh⸗ 
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| muhwaltung im verwichenen Jahr bezahlt zu 
machen. ER SS 
Der Praftifus nahm die Note, beſchaute mit 


dem gierigen Vlicke des Geizes das charakteriſti⸗ 
ſche Achteck und die Unterſchrift, ſteckte den Zettel 
zu ſich, und ſagte laͤchelnd: „Herzlich verbunden. 
Aber die beyden Stuͤcken ſeiden Zeug koͤnnten wohl 
auch ausgeſtrichen werden? Was meynen Sie ken 


* „Das ſoll geſchehen,, antwortete der Kauf 
mann. Das war aber auch der letzte Beſuch, 


den er dieſem Unerſaͤttlichen bezahlte. 


so 
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Die rechte Art Spanferkel zu braten. 


Sdoanferkel geben ein herrliches Gericht, wenn 
fie lebendig gebraten werden. Dieſe Kunſt iſt viels 
leicht noch nicht ſo bekannt als ſie verdient: ich 
hoffe alfo einem und andern Bekannten meiner Les 
fer, der ein Freund der Kochkunſt iſt, einen Dienſt 
zu thun, wenn ich die Methode anzeige. 


Nimm ein gutes hofnungsvolles lebendiges 
Spanferkel, und thue es in ein Kaͤmmerchen, be⸗ 
gieß es mit ſtedendem Waſſer, um die Borſten und 
Haare abzubruͤhen, und peitſche es dann ſo lange 
mit einer Ruthe von gluͤhendem Stahldrat, bis 
es niederſtuͤrzt. 


Nota: das Ferkel muß unter dem Bruͤhen 
und Peitſchen frey in dem Kaͤmmerchen herumlau⸗ 
fen. Auch muß man von Rechts wegen zwey 
Ruthen haben, damit die eine koͤnne gluͤhend ges 
macht werden, indem man die * zum Peit⸗ 


ſchen braucht. 


Ein ſolcher Braten iſt über alle Maaßen Ies 
ckerhaft. Denn das Thier iſt in ſeinem eigenen 
Blute erſtickt, von dem ſtedenden Waſſer und dem 
gluͤhenden Drat durch und durch gebraten, und 
gleichſam in ſeinem eigenen Fette geſchmoret 
worden. 


Wil 


Will man aber, fo kann man es noch uͤber⸗ | 


| dies ein Weilchen am . 1 laſſen. 5 


Der Erfinder dieſes gar wohl 8 


| und geſunden en iſt jetzt ee „ae ER 
leben. et F 


* 
92 


Er eue ſo deni davon effen, und fo 95 


| ſchweckte ihm der Wein dabey, daß er gerne das 
| Gleichgewicht daruͤber verlohr. Wenn er nach 


einem ſolchen Spanferkelſchmauſe zu Hauſe fuht/ 
pflegte es leicht zu geſchehen, daß er ſo wie er in 
die eine Kutſchthuͤre hineingepreßt ward, zur an⸗ 
dern wieder hinaus ſtuͤrzte. 


Er hieß Pankratius von Schildkroͤtenkrone, 


und war Erb, Lehn und Gerichtsherr zu Wan⸗ 


ſtenberg und Schlaucha. Wenn er aber ſeinen 
galonirten Rock trug, hieß er nur die guͤldne 
Tonne. Der Wein ging durch dieſe kleine Welt 
als ein Kourier: und wegen dieſer beſtaͤndigen Be⸗ 
ſchaͤftigung zu empfangen und von ſich zu geben, 
wie auch feiner Geſtalt und Große, nannte man 
ihn auch wohl die Kuͤhltonne. Er konnte fo leicht 
eine Flaſche auf die andere ſetzen, als man Null 
zu Null addirt. Wenn man bie Summe alles deſ⸗ 
ſen, was er in ſeinem Leben verzehrt und verdauet 
hatte, zuſammen gerechnet haͤtte, ſo waͤre die Na⸗ 
tionalſchuld von England das einzige geweſen, was 
man noch ſo einigermaßen damit haͤtte vergleichen 


konnen. 


O 3 ö Er 


Er ſtarb an einer Auster, die ihm unter dem 
Lachen in die Luftroͤhre flog. Gluͤcklicher Weiſe 
hatte er einige Wochen vorher das obenangeführte 
Recept einem Domherrn mitgetheilt, der es ſeinem 
Sachwalter ſchenkte, der es einem Handelsmann 
verkaufte, der es einem gewiſſen Beamten lieh, der 
es in feiner Handbibel liegen ließ, und darüber 
ſtarb, da denn ein Freund von mir die Bibel auf 
der Verſteigerung kaufte, und das Papier bey der 
Epiftel des erſten Adventſontags fand. 


Sophie 


1 
1 


zu gleicher Zeit Magnet und Elektriſtrmaſchine. 


2 on m 8 


Sophie und Steffen. 
Eine wahre Begebenheit. 


925 Qui tolis fando 
j Temperet a lacrymis? 2 
a; IRGIL. 
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SS war eins von den aͤrmſten, abet Be 


von den ſchoͤnſten und flinkeſten Maͤdchen in 
— einer gewiſſen deutſchen Reichsſtadt. Eine 
gewoͤlbte freye Stirn; ein Paar große, offne, aus⸗ 


druckvolle braune Augen; eine kleine maͤßig gerun⸗ 
dete Naſe; ein Paar blutreiche ſuͤßlaͤchelnde Lips 
pen; feine ſch neeweiße Zaͤhne; eine Flotenſtimme — 
kurz, Voltaire hat ſie gemahlt, als er eine Ag⸗ 
nes Sorel zu mahlen glaubte. 


Imaginez de Flore la jeuneſſe, \ 
La taille & Pair de la Nymphe des bois, 
Et de Venus la grace enchantereſſe, 
Et de fon fils le ſeduiſant minois, 
L'art d’Arachne, le doux chant des Syrenes: 
Elle avoit tout: elle auroit dans fes chaines 
Mis les Heros, les Sages & les Rois. 


Jedoch bey allen Reizen einer Agnes Sorel 


| hatte fie ihre Schwachheiten nicht. Sie war ges 


nöthiget zu dienen: und das Schickſal fuͤhrte ſie 


in Haͤuſer, wo es an Nachſtellungen nicht fehlte. 


Sie vereitelte aber alle Lift und Gewalt: fie war 


Sie zierte ſich nicht, und ſchimpfte nicht, wenn 
man ſich Freyheiten heraus nehmen wollte: ſie 
D 4 ſprach 
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ſprach weder von Grobianen noch loſen Schelmen; 
ſie ſchlug gerade darauf los: und ſie hatte eine 
trefliche Fauſt zum Aus wiſchen: die Kirſchenlip⸗ 
pen hatten der Alabaſterhand viel Uebung verſchaft. 
Ein junger Officier hatte dieſer ſchoͤnen Hand eine 
Taubheit des linken Ohres zu danken: hingegen 
einen aͤltlichen Magiſter befreyte ein aͤhnlicher 
Stoß, der die Augen Funken ſpruͤhen machte, von 
einer langwierigen Harthoͤrigkeit. Ein Advocat, 
der bey ihr wider allen Gebrauch Rechtens, gerade 
zu gehen wollte, empfing einen Schlag, der einen 
klatſchenden Laut gab, wie eine Laͤuferpeitſche: und 
ſeit der Zeit rappelt etwas in ſeinem Kopf, als 
ein eingetrockneter Kern in einer Haſelnuß. Ja 
einem Enkel des Herrn von Jooſten, den Hage— 
dorn verewigt hat, ſchlug dieſe Heldinn drey 
Vorderzaͤhne ein: zum Gluͤcke waren es falſche; 
aber zum Ungluͤcke mußten wieder neue von Paris 
verſchrieben, und die alten pro emeritis erklaͤrt 
werden. f 


eit einem Worte Sophie bewahrte ihre 
Unſchuld und ihre Reitze fuͤr einen rechtmaͤßigen 
Beſitzer. Und wer war der Glückliche, in deſſen 
Loos dieſe Liebſchaft fiel? 


Das war Steffen Blank, Unterofficier bey 
der Stadtwache: ein Mann deſſen Bild Wieland 
ebenfalls ohne es zu wiſſen, und wohl noch viel— 
mehr ohne es zu wollen, entworfen hat, wenn 

der 
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der umnachapmnliche Verfaſer des neuen Amadis 
von einem ſeiner Helden ſagt: 1 
Es wallt der ſchwarzen ne 
Entfeſſelt um den Marmornacken; 
Bey ſeines Ruͤckens Glanz, der Schwanen 
ſchamroth macht, 
Scheint ſpiegelnd Silber grau wie Schlacken: 
Die ungeſchwaͤchte Jugend lacht ; 
Aus feinem ſchwarzen Aug und gluͤht auf 
ſeinen Backen: 
Sein Arm, voll Kraft, beſpannt mit ſraf⸗ 
fen Sehnen 
chen gleich geſchickt zum Kampf mit Maͤn⸗ 
nern und mit Schoͤnen. 


Man wird es mir kaum verzeihen, daß ich den 
Pinſel des groͤßten franzsſiſchen und des anmuthig⸗ 
ſten deutſchen Dichters leihe, um eine Amme und 
einen Korporal zu ſchildern. Ich geſtehe, daß dies eine 
Entheiligung der Voltairiſchen und Wielandſchen 
Muſe wäre, wenn die liebe Natur nicht ſelbſt oͤf⸗ 

ters dergleichen Qui pro quo’s machte, und 
dem Soldatenjungen, dem Bauermaͤdchen, den 
| 
| 


feinen Bau, die Roſen und Lilien ſchenkte, die ei⸗ 
nes Koͤnigskindes würdig wären. Zudem mochte 
ich dieſem Abſchnitt ſo gerne etwas Anziehendes ge⸗ 
ben, (und was kann mehr anziehend ſeyn als Vol, 


tairiſche und Wielandſche Verſe?) damit man ihn 
ja leſe. 
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Denn dh wird — eiögtiche le 
leſen koͤnnen, ohne zugleich darin einen neuen Beweis 
zu finden, wie leicht ein Arzt ſich irren kann, wie 
ſchwer es haͤlt, ſtolzen Dünfel zum Geſtaͤndniß ei⸗ 
nes Irrthums zu bringen, und wie viel mancher 
in feinen Gedanken unfehlbarer Starrkopf an je 
nem Tage zu verantworten haben mag. 


Die Geſtalt, das Weſen und das Betragen 
des Mannes und der Frau nahmen alle ein, die 
ſie kennen lernten. Die Liebe, worin dies Paar 
ſein Gluͤck fand, erbaute die ganze Nachbarſchaft. 
Die Geringeren ehrten in ihnen das herrli⸗ 
che Zeugniß der großen und troͤſtlichen Wahrheit, 
daß man auch im niedrigſten Stande bey kuͤmmer⸗ 
lichem Aus kommen zufrieden und glücklich leben 
kann: und die Wohlhabenden und Vornehmen fuͤhl⸗ 
ten in dem Anſchauen dieſer Ehe, daß das Glück 
der Armen nicht nur moͤglich iſt, ſondern ſogar 
boͤchſebeniidens würdig werden kann. 


Ein ſchoͤnes Kind, worin ſowohl das Bild 
als die Zaͤrtlichkeit des Vaters und der Mutter 
zuſammenfloß, vermehrte ihre Freude. Ein zwey⸗ 
res folgte, ſtarb aber bald nach der Geburt: und 
Sophie Blank lich ſich überreden, bey der Mada⸗ 
me Lux, einer reichen Kaufmannsfrau, als Fe 
me in Dienſte zu gehen. 


Dieſe Frau hatte einen aͤltern Sohn von 14 
Jahren, der nichts mehr liebte als Mädchen und 
Spaß 


; — 2 — g 59 


| 4 
Spaß, Das . er Spaß nannte, heigt ſonſt 
| sch 


ungluͤck ſtiften, Schaden anrichten. In einer 


| dunkeln Abendſtunde Menſchen und Pferde mit⸗ 


telſt eines Fallſtrickes, zum Purzeln und Strau⸗ 
cheln zu bringen; die Luntſtecken aus Kutſchen zu 
ziehen; den Stuhl wegzuruͤcken, wenn ſich Je⸗ 


mand ſetzen wollte; das verſtand er aus dem Grun ⸗ 


de: und das war ſeine Gh * 


Kein Wunder, daß er der ſchoͤnen Amme, zum 
Dank fuͤr eine derbe Ohrfeige, die ſeine Zudring⸗ 


luüchkeit ihm zugezogen hatte, einen von feinen un⸗ 
ſchuldigen Poſſen ſpielte. Eines Abends, als ſie 
mit einer Schuͤſſel in beyden Haͤnden in die Kin⸗ 


derſtube gehen wollte, hatte er ſo viele zerbrochene 
Pfeifenſtiele hingeworfen, daß fi ie wohl fallen mußte. 


Er hatte alſo das herrliche v Vergnuͤgen ſie nie⸗ 
derſtuͤrzen und mit blutender Naſe ſich wieder 


aufraffen zu ſehen. Niemand wußte oder wollte den 
Arheber dieſes Ungluͤcks wiſſen, das denn auch uͤber⸗ 


haupt eben fuͤr kein Ungluͤck gehalten ward. Sophie 
mußte alſo ihren Schmerz und ihren Harm verbeiſſen. 


Der Hausaͤskulap ward gerufen: er ſchickte ei⸗ 


nen Gehuͤlfen, der denn auch kam, und ein Re⸗ 


cept ſchrieb. Und was verſchrieb er denn zu dem 
nicht einmal genau beſchaueten Schaden? Kam⸗ 
pferbranntwein mit Kalchwaſſer: ein Mittel, das 
hier nicht viel mehr that als Glockenklang und eie 


ne Eſſenz von Lotteriezettesn. 


Die 
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Die Knochen in der niedlichen kleinen Naſe, 
einer Naſe, worin Lavater „Fromme, häusliche 
Tugend, Geſchaͤftigkeit und Geiſt der Ordnung 
in weiblichen Geſchaͤften, immer ſi ieben ſtille Tha⸗ 
ten ſtatt eines Wortes“, wuͤrde gefunden haben, 
wenn er fie in dem Autlitz einer Perſon von Stan⸗ 
de oder einer Freundin vermuthet hätte, — die, 
Knochen dieſer Naſe waren erbrochen. Da kein 
rechtſchaffenes Huͤlfsmittel angewandt 9 ſo 
legten ſich zwar die Geſchwulſt und der Schmerz, 
aber nach einigen Monaten brachen die Bedeckun⸗ 
gen auf: und ein geuͤbter Wundarzt wuͤrde wohl 
geſehen haben, daß ein Knochenſplitter heraus woll⸗ 
te. Gleichwohl bekuͤmmerte man ſich nicht viel 
darum, weil der erwaͤhnte Gehuͤlfe geſagt hatte, 
die ganze Geſchichte haͤtte nichts zu bedeuten. 


Inzwiſchen ward die arme Amme nach einer 
Erkaͤltung mit einer ſtarken Halsentzuͤndung be⸗ 
fallen. Und nun ward der Hausarzt abermal ge⸗ 
rufen. Diesmal kam er in eigner Perſon. 


Er fah die bepflaſterte Naſe und laͤchelte. Er 
hoͤrte ſie reden und ſchuͤttelte den Kopf. Er ſah 
ihr in den Hals und zog die Schultern. Denn 
mit dieſem praktiſchen Eins, Zwey, Drey! erfuhr 
er alles was fuͤr ihn zu erfahren war. Sein Ad⸗ 
lerblick entdeckte ihm gleich, daß das Menſch die 
haͤßliche Krankheit haͤtte. Drey Fragen wuͤrden 
ihn belehrt haben, daß er ſich geirrt hatte; aber 

braucht 


braucht ein Arzt mit a und Scharfblick 
und Tiefblick und Forſchblick, und wie der neolo⸗ 
giſche Plunder weiter heißt, noch zu fragen? 


Mit allem Stolz, den das getraͤumte Bewußt; 
ſeyn des ebenbeſagten Plunders einfloͤßen kann, 
ließ er ſich in den untern Stock hinunter, um ſei⸗ 
ner Goͤnnerinn, oder vielmehr feiner blinden Vers 

ehrerinn, dieſe große Entdeckung, die feiner alles 
uͤbertreffenden Penetration war aufbehalten wor⸗ 

den, mitzutheilen. 


Aber hier erſt ein Wort von der Madame Cx. 
— Sie war eine von den bonetten Frauen, die 
Gott der Welt zur Strafe giebt. Faulheit und 

Fraß hatten ihren biereckichten Bau achteckicht ge⸗ 
macht. Aus ihren junoniſchen Augen leuchtete 
die erhabene Bosheit der Gemahlin Jupiters her⸗ 
vor. Ihr Kopf war immer beſchaͤftigt, an allen 
Menſchen eine ſchwarze Seite, und zu allen Handlun⸗ 

gen eine gehaͤßige Triebfeder zu finden. Ihre Zun⸗ 
ge war ſchneidender als ein Scheermeſſer: und 
ihre kreiſchende Stimme uͤberſchrie zehen Schweine 

auf der Schlachtbank. Wenn ſie den koloſſaliſchen 

Arm ausſtreckte, blinzten alle Augen: und wenn 

fie fi 0 auf einen Stuhl fallen ließ, bebte das 

Haus, als wenn in der Naͤhe eine Pulvermuͤhle 


aue 
Hören, daß ein grand immer ihre Ehre, 


oder nur ihren guten Namen verlohren harte, das 
war 


war ihr nicht mehr leid, als es dem raubſuͤchtigen 
Poͤbel iſt, die ſchrecklichen Schlaͤge einer Brand⸗ 
glocke zu hoͤren. Aber über die ſittſame und tu⸗ 
gendhafte Sophie triumphiren, die Truͤglichkeit 
eines unſchuldigen Antlitzes und untadelhaften 
Wandels mit einem ſo auffallenden Beyſpiel be⸗ 
weiſen zu koͤnnen, das war eine himmliſche Freude 
für dieſe ehrliebende Dame. 1 


Sie hatte eine Schweſter, die in allen Be⸗ 
trachtungen ihre Gegenfuͤslerinn war. Dieſe war 
gegen, als de er Herr Doktor die ſo unerwartete 
25 koͤfnung that. es gerne als jene es zu glauben 
ſchien, ſo begierig ſie den Gift in einem Zug ver⸗ 
ſchlang, fo ſehr widerſtrebte es der guten Schwe— 
ſter, eine ſolche Maͤhr als bloß moͤglich anzuneh⸗ 
men. Sie fragte den Arzt, aus welchen Gruͤnden 
er dieße garſige Kraukheit bey einer in ihrem niedri⸗ 
genKreiſe ſo vollkommenen per ſon vermuthen koͤnnte. 


„Ey, Madame, die Naſe, die Stimme, der * 
Hals * 


Die wohldenkende Frau erwiederte, daß er 
ſich wohl mochte geirret haben, wenn er keine an⸗ 
dere Zeichen wahrgenommen hätte. Die verſchlim⸗ 
nerte Geſtalt der Naſe wäre die Folge eines 
Falles, eines wahrſcheinlicher Weiſe ein wenig ver⸗ 
nachlaͤßigten Falles. Den böfen Hals konnte fie 
wohl von Erkaͤltung bekommen haben, denn ſie 
ginge nur gar zu gerne mit dünnen Struͤmpfen. 

Und 
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Und daß man bey einem boͤſen Halſe durch die Nie, 
fe redete, wäre ja bekannt. Sie haͤtte ſelbſt ge⸗ 
ſehen, daß ſolchen Kranken das Getraͤnk waͤre wie⸗ 
der zur Naſe heraus gekommen, ohne daß fie dar⸗ 
um haͤtten die abſcheuliche Seuche gehabt. Dazu 
kaͤme noch der unſtraͤftiche Wandel der Frau, und der 
Mangel der Gelegenheit fich fo etwas zuzuziehen. 


Dieſe lezten Einwendungen übernahm Mada⸗ 
me Lux zu heben. Sie rechnete ein Paar Dutzend 
Frauenzimmer her, die bey einer Veſtaliſchen Ein⸗ 

6 „ e waͤren ganz etwas anders gewe⸗ 
fen, und ein halbes Dutzend Kerle, die wohl mag ⸗ 
ten die kranke Lukrezia verfuͤhrt und angeſteckt 
haben. 1 8 


Der Aeſkulapius fand ſich auch durch jene 
Einwäͤrfe um deſto mehr beleidigt, je mehr er . 
fühlte, daß fie gegründet wären. Er erinnerte 


* 


ſich nun, daß vor einigen Monaten waͤre zu 
ihm geſchickt worden, wegen einer gequetſchten 
Naſe. Dieſe beunruhigende Erinnerung behielt 

er aber bey ſich. Sein Stolz erlaubte ihm nicht 
mehr zuruͤck zu treten. Er wuͤrde lieber das 
menſchliche Geſchlecht haben zu Grunde gehen für 
hen, als es durch das peinigende Geſtaͤndniß, dag 
er ſich, wie ſo manche andere ſchwache Menſchen, 
geirret haͤtte, zu retten. 1 


1 Er blieb alſo dabey, daß das Menſch ange 
ſteckt wäre; daß er als Arzt das beſſer verſtehen 


. 


muͤßte; wie das Menſch dazu gekommen wäre, 
das ginge ihn nichts an, das thaͤte auch uͤber⸗ 
haupt gar nichts zur Sache; genug daß das 
Menſch die giftige Krankheit haͤtte; und davon 
koͤnnte das Kind an der Bruſt, ja das ganze Haus 
angeſteckt werden, wenn man das Menſch nicht 
fortſchafte. Aus dem Haufe müßte das Menſch: 
und es moͤgte das Menſch nun hinkommen wo es 
wollte, ſo wollte er, um der Madame willen, zu 
dem Menſch ſchicken und es in die Kur legen laſſen. 
Denn in die Salivationskur muͤßte das Hasch 
wenn es nicht verrecken ſollte. 


Sobald als das Orakel weg war, dem die 
mitleidige Schweſter folgte, ließ die Megaͤre den 
Korporal hohlen und bedeutete ihm, daß er ſeine 
Frau zu Hauſe nehmen muͤßte, weil man fie laͤn⸗ 
ger nicht im Hauſe behalten koͤnnte, da der Arzt 
gefunden hätte, daß fie angeſteckt wäre, 


„Wovon angeſteckt? 


Das würde er ſchon erfahren. Nur ſo viel 
koͤnnte ihm zur Nachricht dienen, daß er ſich wohl 
zu hüten hätte, daß weder er noch fein Kind dem 
Weibe zu nahe kaͤmen. 


Das Herz des armen Mannes ward durch 
dieſe wohlmeinende Benachrichtigung zerriſſen. 
Abſcheu, Zorn, Rachgierde ſtritten wider Liebe 

und 


5 
und Mitleiden. Fr diefem Kampf föafte er feine 
Sophie zu Hauſe. 


Als ſie allein waren, aberſchüttete er ſie mit 
Vorwürfen. Sie verantwortete ſich ſo gut als 
ihr klaͤglicher Zuſtand erlaubte. Er drang dar⸗ 
auf, daß fie ihren Verfuͤhrer angeben ſollte. Da 
aber weder Drohungen noch feierliches Verſpre⸗ 
chen alles zu vergeben und zu vergeſſen, das arme 


Weib bewegen konnten, etwas zu offenbaren, das 


nie geſchehen war, ließ der erbitterte Mann ſich 
dergeſtalt von Leidenſchaft hinreiſſen, daß er ſie 


mißhandelte, ob ſie gleich ihre Unſchuld u 0 
heiligſte betheuerte. 


Inzwiſchen hatte die Schweſter der Mabane 
Lux ihren eignen Hausarzt zu ſich kommen laſſen und 


ihn gebeten, die Kranke zu beſichtigen. Er kam, 


als der Korporal noch in voller Wuth war. Nach⸗ 
dem er einen Waffenſtillſtand vermittelt und die 
Gemuͤther etwas beruhigt hatte, unterſuchte er 
den Zuſtand der ſchoͤnen Dulderinn. Wie erſtaun⸗ 
te er, als er fand, daß der Hals nichts weiter 
als eine gewöhnliche, wiewohl etwas ſtarke Ent⸗ 


zuͤndung zeigte, und daß der andere Arzt den un⸗ 
verzeihlichen Bock muͤſſe gemacht haben, den lei⸗ 
der ſo viele machen, die durch die Entzuͤndung 
erweiterten Schleimhoͤlen in den Mandeln mit dem 


darin ſteckenden verdickten Schleim fuͤr Geſchwuͤre 


zu halten! 


E Er 
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Er gab nun die troͤſtliche Verſicherung, daß 
keine Spur von dem abſcheulichen Gifte da waͤre, 
und daß alles wohl wieder wuͤrde gut werden. 


a Fuͤr die arme gemißhandelte Kranke war dies 
freylich ein Seelenbalſamz für den Mann aber ein 
Stich ins Herz. Er haͤtte nun über feine Leicht: 
glaͤubigkeit, über feine Grauſamkeit gegen das be; 
ſte Weib auf Erden Blut weinen moͤgen. Aber 
ach! ehe ſie ihm voͤllig vergeben konnte, ehe Vers 
ſoͤhnung und Friede wieder in dieſen beiden fuͤr ein 
ander geſchaffenen Seelen ſtatt finden konnten, be⸗ 
wirkte der ſchnelle Wechſel ſo entgegengeſetzter 
Leidenſchaften eine Verſetzung der Krankheit: die 
Entzuͤndung warf ſich auf das Gehirn, und in be⸗ 
rer Rasen gab dieſchone Sophie den Geiſt auf | 


Steffen überlebte feiner geliebte Sophie uicht 
eine Stunde. Er 3 e Waſſer 
und erſaͤufte ſich. 4 en 


Das uͤbrig gebliebene Kind fiel in ſchlechte 
ide ward verfuͤhrt, arbeitete ſich immer tle⸗ 
fer ins Verderben hinein, und endete ſeine Tage 
in einem Zuchthauſe. 


he 


\ 1 


Wer war Schuld an dieſem ſchrecklichen Schick ⸗ 
ale dreyer unſchuldiger Menſchen? Ein Arzt. 


Und warum? Etwa aus Unwiſſenheit, aus 


dreihün aus unvorſetzlichem Verſehen? Nein, 
aus 


- 


aus Stolz Er A fa i und wollte den 
ö Jrrthum nicht geſtehen, nicht wieder gut machen. 
Die Strafe blieb nicht aus. Die weltliche 
Obrigkeit konnte diefen Mord nicht ahnden, zu 
mal da hier kein Kläger ı war. Aber die unglück- 
felige Sophie hatte mit der durchdringenden, 
der nie unerhoͤrt gebliebenen Stimme leidender Un 
ſchuld zu dem gerechten Gott geſchrien, hatte 
den Boͤſewicht angeklagt, der fie um ihren guten 
* Namen, und um ihren lieben liebevollen Mann, 
um ihren einzigen Freund, um alles auf der Welt 
gebracht hatte. Wie konnte die Saat aus 
bleiben? 5 


Die ganze Eerhichte ward bekannt, ward 
ausgebreitet, ſtadtkuͤndig, landkuͤndig. Der 
große Praktikus verlohr feinen Kredit, fein hoͤch— 
ſtes Gut. Er mußte erfahren, daß man ihn ei⸗ 
nen aufgeblaͤhten Dummkopf nannte. Welche 
Strafe für den der es wirklich iſt! 


Allgemeine Verachtung, und noch wohl et⸗ 
was anders hinter dem Knorpel der ſechſten wah⸗ 
ren Rippe, zwang ihn, eine gelehrte Reiſe zu 
unternehmen. Er fuhr ab: die Geſchichte immer 
1 Wo er kam, beguckte man ihn, wie 
den Naſenmann im Triſtram Shandy. 


Er kam zuruͤck. Einige Jahre hoffte er, wuͤr⸗ 
un die Sache in e gebracht haben. 
Aber 


. — 


1 
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Aber zu ſeinem Schrecken mußte er gleich in der 
erſten Gaſſe, wo ſein Wagen aufgehalten ward, 
einen Bürger zu dem andern ſagen hoͤren: „Sit 
er doch nicht wieder da, der h—.— ſche Doktor 
wie heißt er doch? der Luxens Amme und ihren 
Manu auf der Seele hat?“ 


O ihr, die ihr immer das Wort veneriſch im 
Munde, das Brandmark immer im Feuer liegen 
habt, ihr die ihr vielleicht ſchon manche Ehe moͤgt 
zerriſſen, manches Leben verbittert haben, denkt, 
wo möglich, allemal wenn ihr wieder das Ver 
da mmungsurtheil faͤllet, an Steffen und Sopbie. 


Ente) 
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Entbehrlichkeit und Schaͤdlichkeit der war? 
men Nachtmuͤtzen und dicken Peruͤken. 


E⸗ giebt zweyerley Nachtmuͤtzen, wirkliche und 
verbluͤmte. Beyde kann ich fuͤr mein Leben nicht 
leiden; diesmal habe ich es aber nur mit den wirk⸗ 
lichen, und zwar mit den warmen zu thun. 


Wer ſich an dieſe Laſt, an dieſen rechten Ge⸗ 
ſundheitsfeind gewoͤhnt hat, iſt ſehr zu beklagen. 
Er iſt groͤßern Gefahren ausgeſetzt und mehrern 
Krankheiten unterworfen, als er ſonſt wuͤrde zu 
| fuͤrchten gehabt haben, wenn er fich bey Zeiten die⸗ 

4 hoͤchſtentbehrlichen Kleidungsſtuͤcks entſchlagen 
hatte. 5 


Dieſe Maſchinen halten den Kopf warm. Der 
Kopf wird nicht warm gehalten, ohne daß mehr 
Blut dahinſtroͤmt als ſonſt. Je mehr Blut nach 
dem Kopf zuſtroͤmt, je mehr werden die innern 
Gefaͤße und das Hirn ſelbſt geſchwaͤcht. Das 
giebt alſo Anlagen zu Schlagfluͤſſen und Fehlern 
der Sinne und des Verſtandes. 


Doch vorzüglich leiden die Augen von dieſe 

vermehrten Zufluſſe der Saͤfte. ; 
Arbeitet man zu gleicher Zeit mit dem Kopfe, 
oder trinkt man ſtarke erhitzende Getraͤnke, fo muß 
die Gefahr um fo viel gewiſſer und größer werden. 


E 3 Der 
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Der Kopf muß alſo ja nicht zu warm gehal⸗ 
ten werden, zumal bey Kindern und jungen Leu⸗ 
ten, vorzuͤglich bey denen die ſtudiren oder ſonſt b 
viel Kopfbrechen haben oder use des 
Bluts unterworfen ſind. FERN 


Gelehrte ſollten immer mit bloffem Hank 
und abgeſchnittenen Haaren gehen. Dabey würde 
ſich nicht nur ihre Geſundheit, ſondern auch ihre 
Muſe, beſſer befinden. Mit unendlichem Ders 
gnuͤgen habe ich gelefen, daß der beruͤhmte! Mei: 
kard, ein wahrhaftig klarer Kopf, ſogar dem 
Perukentragen feind iſt, und allemal wenn die 
umſtaͤnde es verſtatten, dieſen laͤſtigen Schirm ab⸗ 
wirft. So habe ich ſeit mehrern Jahren auch 
gethan. 


Mir koͤmmt es auch ſo vor, als wen die Ge⸗ 
lehrſamkeit ſelbſt eine andere Geſtalt angenommen 
haͤtte, ſeitdem die Gelehrten nicht mehr ſo dichte 
und ſchwere Peruͤken tragen. Man ſchreibt izt 
faßlicher und freyer als vorher. Mit den Drey⸗ 
knotenperuken ſind die Paragraphen und die 1 
driner abgekommen. 


Aber nicht genug, daß warme Nachtmuͤtzen 
und dicke Peruͤken das Blut zu ſtark nach dem Ko⸗ 
pfe hinziehen: fie machen ihn auch gar zu empfind⸗ 
lich. Wenn er gewohnt worden, Nacht und Tag 
in einem Futteral zu ſtecken, ſo muß er auch zu 
einer ſtaͤrtern Ausduͤnſtung gewohnt ſeyn und die⸗ 


ſe 
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fe Ausdüͤnſtung muß um ſoviel leichten unterbro⸗ 
chen werden koͤnnen. an e e en 


Daher innen die rechten Nachtmüͤtzengönner 

> ſelten den Zugwind und andere Faͤhrlichkeiten 

der Luft vertragen, die derjenige verlacht, der ſei⸗ 

nen Kopf fühl gehalten und an allerley Luft ge ⸗ 

woͤhnt hat. Darum muͤſſen auch jene Schwaͤch⸗ 

linge mancher Luſtbarkeit entſagen , die Andere in 
voller Maaße genieff en koͤnnen. 


Warum denn? — Wegen eines Zahns, 0 
Ohrs, eines Auges, die urſtraks mit Schmerz, 
Entzuͤndung und ich weiß nicht was heimgeſucht 
werden, wenn ihnen ein Luͤftlein zu nahe koͤmmt. 


und was hat denn dieſen Zahn und das Ue⸗ 
er ſo zaͤrtlich gemacht, daß ſie nicht die ge⸗ 
ningſte Kolliſion mit einer Luftwelle ertragen koͤn⸗ 
nen? — Nichts anders als eine warme Nacht 
mütze und eine ſchwere Peruͤke. 


7 
J 


Noch mehr. Wenn die Emballage des Nachts 
| im u Schlafe abfaͤllt, ſo wird Erkaͤltung die unaus⸗ 
bleibliche Folge ſeyn. Das warme, dampfende 
Haupt wird kalt, die Ausduͤnſtung geſtoͤrt, die 
Aus duͤnſtungsmaterie in die benachbarten Theile 
geworfen. Rhevmatismen, Katarrhen, und ich 
weiß nicht wie vielerley griechiſche Zufaͤlle folgen 
ben 8 a. den Fuß. 


E 4 Alles 


Alles das hat derjenige nicht zu befürchten, 
der mit bloſſem Kopfe zu ſchlafen gewoͤhnt iſt. 
Selten wird er beym Erwachen etwas Griechi⸗ 
ſches im Nacken oder in feinen Sinnes werkzeugen 
fuͤhlen, es ſey denn, daß er ſich in ein Kuͤſſen zu 
er vergraben oder einen andern Fehler begangen 

tte. 


Mit einem Worte der Kopf muß immer kalt 
und die Beine warm gehalten werden. Das iſt 
eine von den wichtigſten Regeln der Diaͤtetik. 


Aber ſchaͤrft der Zufluß des Bluts nicht die 
Faͤhigkeiten die im Hirn wohnen? — Das iſt 
nun wohl die Frage eines Mannes, der auch gern 
die Kraft feiner kenden moͤgte ein Genie werden ſe— 
hen. Aber man irrt ſich, wenn man ſich viel von 
dem Hirn verſpricht, das man zum Miſtbeete gemacht 
hat. Waͤrme macht den Kopf wuͤſte, nicht hell. 


Daß nun aber ein uͤberzeugter Leſer nicht gleich 
die Peruͤke und die Nachtmuͤtze nimmt, und ſie an 
die Wand nagelt, wie die Raubvogel an Scheu⸗ 
nenthuͤren! Um des Himmels willen nicht. Die 
ploͤtzlichen und totalen Bekehrungen in der Diaͤt 
ſind nicht ein Haar beſſer als in Glaubensſachen. 
Nein, wenn man ſich auch an das Ungereimteſte 
von der Welt lange gewoͤhnt haͤtte, ſo muͤßte man 
ſich doch mit der geößten Vorſicht wieder davon 

ent; 


entwoͤhnen. Je laͤngere Zeit man dazu nehmen 
kann, je ſicherer geht man zu Werke. 
Ein Beyſpiel mag zur Erlaͤuterung dienen. 
Wenn ein Mann von 40 Jahren ſeit 20 Jahren 
eine Nachtmuͤtze von 2 Pfund getragen hat, ſo 
muß er alle Monat ein halbes Loth abgehen laſſen, 
bis daß die wollene Muͤtze al pari mit einer haum⸗ 
wollenen koͤmmt. Und dieſe muß er beſtaͤndig fort 
tragen, bis daß ſie ſo abgeſchliffen iſt, daß ſie 
nicht mehr zuſammenhangen kann. Es verſteht 
ſich alſo, daß ſie eben ſo wenig geflickt werden 
müͤſſe, als eine alte roͤmiſche Bildſaͤule. 


| Wer aber unter der Nachtmüse alt geworden 
if, thut am beſten dabey z bleiben und keine Ex⸗ 
. zu machen. 


ya 
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Etwas dom Zei der Kinder; und 
ein Paar Worte vom Genie. — 2 


3 Bifieils eſt, fatyramnon Giibere; 1 
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Ka die im Wacherhum finb, if Hinfänge 
liche und geſunde Speiſe hoch noͤthig. Dies gilt 
icht allein von den Mittags und Abendmahlzei⸗ 
ten, ſondern auch vom Fruͤhſtuͤck, ja mit einiger 
Einſchraͤnkung auch von Be: was n man Deſper⸗ 
loſt nennt ** 75 


Kinder kann man Den RN Weiſe wie Pe 
gere Frauen anſehen: ein Kind muß fuͤr zween eſ⸗ 
fen Es bedarf nicht allein ſo viele Nahrung 
als erforderlich iſt, den täglichen Verluſt des Kor. 
pers und feiner, Ausduͤnſtungen zu erſetzen, es 
muß auch ſo viel zu ſich nehmen, daß es fo zu 
ſagen einen Ueberſchuß zum Wachsthum und zur 
Entwickelung der Theile auflegen kann. 


Darum haben Kinder, ſo lange fie wachſen, 
einen fo geſeegneten Appetit. Der Saͤugling 
theilt faſt alle ſeine Zeit zwiſchen Saugen und 
Schlafen. Er ſaugt weit mehr als noͤthig waͤre, 
den kleinen Magen zu füllen; die Stimme der Na⸗ 
tur erinnert ihn unaufhörlich aus Trinken, das 
mit er wachſen loͤnne. 


Aus eben der Urſache genießt der heranwach⸗ 
fine Bube fein Eſſen. a ſolchem Wohlgefallen; 
BE 
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Oankbarkeit und Vergnuͤgen ſchimmern in feinen 
Augen; und hat er weder zu viel noch zu wenig 
genoſſen, ſo geht er wieder freudig d munter an 


| feine Serhäfigungen. 


Gluͤckſelige, . glückfelige Kinder! Ihr 
beſchaͤmt manche erwachſene, ja; graubaͤrtige J Jun⸗ 
gen! Ihr empfangt mit Freuden ein Butterbro 12 
aus der Hand eurer Eltern: Ihr genieſſet es m 
der Wolluſt als ͤͤſſet ihr es in eurem Leben zum 
erſten Mahle: Ihr ſchmeckte eure kaͤrglich zugeſchnit⸗ 
tene Koſt, fo zu ſagen mit Leib und Seele: und 


nutzt jeden noch ſo kleinen Biſſen. 2 


| 4 Aber wir, mit welcher Lauigkeit, ja mit wel⸗ 
chem Murren empfangen wir nicht das taͤgliche 


Brod aus der Hand Gottes? Wie oft ſehen wir 
es nicht als eine Schuld an, vie wir bey ihm zu for⸗ 
dern haben, und die er ſchlecht bezahlt? Wie we⸗ 
nig wiſſen wir den rechten Gebrauch von ſeinen 


Gaben zu machen! Wie oft find wir nicht eben 
ſo unzufrieden mit der Vorſehung als mit unſerm 
Schlachter, wenn er uns nicht das rechte Stuͤck 


Fleiſch gibt, oder mit unſerm Schneider, wenn 
er uns die Kleider nicht nach unſerm Sinn macht! 


D, wie viel wuͤrden wir nicht oft an wahrer Gluͤck⸗ 


ſeligkeit gewinnen, wenn wir von Philoſophen 
wieder Kinder werden koͤnnten! 


„* 


Doch 
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Doch keine Moral weiter: laßt uns medice 
reden. Kinder muͤſſen ein gutes, geſundes, er⸗ 
quickendes Fruͤhſtuͤck haben, ſonſt können ſie we⸗ 
der wachſen noch ſtark werden; ja ſonſt koͤnnen fie 
nichts lernen. F 


Das bekannte alte Sprichwort: Plenus ven- 
ter non ſtudet libenter muß nicht uͤberſetzt wer⸗ 
den: ein geſaͤttigter Wagen; ſondern, ein uͤber⸗ 
ladener, ein vollgep fropfter Bauch ſtudirt nicht 
gerne. Mit einem hungrigen Magen iſt es un⸗ 
moͤglich etwas rechts zu lernen: zum wenigſten 
behaͤlt man nicht was man gelernt hat. 


Die Scele hat ſelten das volle Maaß ihrer 
Kraͤfte, arbeitet ſelten mit der rechten Staͤrke, 
wenn es dem Korper an dem nsthigen Erſatz des 
Verlohrnen mangelt. Schwaͤche, Mattigkeit, 
Abnahme des Leibes iſt allemal mit einer aͤhnll · 
chen Abweichung dieſes oder jenen innerlichen Sin⸗ 
nes vergeſellſchaftet. 


Allerdings hat man von kraͤnklichen, ſchwaͤch⸗ 
lichen Kindern und Erwachſenen, die bey einem 
ſolchen Zuſtande mit wahrem Genie, mit ganz 
auſſerordentlichen und beynahe unglaublichen Gei⸗ 
ſtesfaͤhigkeiten begabt geweſen, Beyſpiele genug 
gehabt. Ein Baratier iſt wohl der größte Ber 
weis geweſen, daß ein ſiecher Koͤrper nicht immer 
die Seelenkraͤfte hindere ſich zu entwickeln, und 
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gu dem mehlichm Grade der Volkommenheit zu 
gelangen. 


N Aber ohne davon zu ſagen, daß ſolche perso 
7 nen doch immer nur eine ganz kleine unerhebliche 
. usnahme von der Regel machen, ſo ift es gewiß, 
125 ſie bey allem ihrem Genie, ihrem Scharf⸗ 
blick und Adlerblick und Hochgefuͤhl, und wie es 
in dieſem Jahrzehend weiter heiſſen mag, doch we⸗ 
der Leibesſtaͤrke noch koͤrperliche Geſundheit, alfo 
auch nicht alle die Gaben, die einen Weltbuͤrger 
gluͤcklich, und zur Ausübung feiner Pflichten ge · 
ſchickt machen, zu beſitzen pflegen. Verſchiedene 
von ihnen haben nicht einmal den Bau und die 
Geſtalt gehabt, die der Himmel andern freilich 
nicht fo gelehrten und ſcharfſinnigen Sterblichen 
angedeihen läßt. Die Mehreſten haben auch den 
Mangel der Geſundheit und Staͤrke, und jener 
Kraͤfte, jenes Anſehens, die wohl fo fehmeichel- 
| er. find, als das Selbſtgefuͤhl der Erhabenheit, 
in der Seele empfunden: und dieſe demüthigende 
Empfindung hat ihrer innern Harmonie Schaden 
gethan, bat die Saiten der Seele verſtimmt, hat 
den Mann mit Engelſinn und Engelflug manchen 
Tag in eine finſtere Nachteule verwandelt. 


| Wir ſehen etwas aͤhnliehes an den Kindern, 
die mit der Doͤrrſucht oder der engliſchen Krank 
heit befallen ſind. Sie haben freilich einen un⸗ 
gleich ſchaͤrfern Verſtand als die Geſunden von 
5 eben 


eben dem Alter; aber wie aͤrgerlich iſt nicht ir 
a: a 2 


Wer wodle alſo wohl wünschen, in 7 
Sohn ein Wunder von Witz und Verſtand zu ſe⸗ 
hen, wenn dieſe Vorzüge nur auf Koſten 4 
Geſtalt, Geſundheit, Kräfte und Mannhe 
langt werden konnen? Wer wollte wohl ſein 


fein liebes Kind, fein Fleiſch und Blut, ſeln him | 


bild. darben laſſen, halbe Tage hungern und ich 
eittags und Abends nicht einmal fact eſſen laffen, 


um ihn, wie einen Hühnerhund zut Jagd, durch 


15 


„Hunger TR dent nichtenüßiäften Geschöpf, Au 7 
db 


e oden, zu einem Genie von * 


abzurich ſten. aan 8 


WENN iſt es gut änb ſchen, BF, 
dem Staate offene helle Kopfe ſchenken koͤnnen; 
aber laſſet uns erſt uns angelegen ſeyn, Schul⸗ 
den ane ehe wir an das Geſchenkemachen 
denken! und ſchuldig ſind wir dem Vaterlande 
zu allererſt wohlgebildete, geſunde, raſche und ſtar ⸗ 
ke Sohne, die den Kern des Volks ausmachen! 
und fortpflanzen koͤnnen. Wehe dem Lande, das 
daran Mangel leidet, und dafür Kraftmaͤnnchen 


und Geniemͤͤnnchen und Empfindler, mit einem; 
Worte, Käfer ſtatt weggezogener en zum Er⸗ 


ſatz bekoͤmmt! 


Nein, moͤgen doch dieſe ſuͤßen, theuern gun 
gen lieber ein wenig minder witzig, minder ge⸗ 


lehrt, 


| 
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lehrt, minder aufgeklaͤrt werden, wenn fie nur 
Maͤnner, wenn fie nur ſonſt nützliche Bürger 
werden. Dem Staate iſt immer mit guten Sol⸗ 
daten, guten Ke leuten, guten Arbeitern in den 
Steben und auf dem Lande, guten Schiffleuzen 
am meiſten gedient: auf denen beruht der Wohl, 
ſtand und die Sicherheit des Landes. Er kann 
a £ derer entohnigt ſeyn, die ſich auf ı nüßs 
„liche Wifenf hate und Kunſte legen. Zu dieſen 
iber kann man nicht die Arbeiten des ei. 

en bananen Genies rechnen. 


er Dies izt ſo beſchriene Genie iſt aller Ehren 
ert 565 wenn man, es als eine Zugabe haben 
kann. Aber fuͤr einen guten Steuermann, Zim⸗ 
mermann, Stelnmeten, Sch iffer, Soldaten, ei⸗ 
enen be nn de das * 


ken ewinn für das Vaterland. 


5 Ich kenne mehr als einen j jung gen Me 8 7 
in der Reuterey eine hub ſche Jigur würde gemacht 
haben, wenn ihn nicht die Genjekratze ange effekt 
batte. Er bitte pferde firiegeln, fellen; i izt ſtrie · 

gelt er die Muſen. Ich; kenne einen ſolchen Se 
pe niemann der Git und Galle ſpept, weil ſeine 
Stucke nicht aufgefuͤhrt werden: er ware freilich 
BR dazu gebohren, Ctüge aufsufüßeen,. aber 

1 die Batterie. 
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Merkwürdig iſt es in der That, daß Sant 
| Beirat das dem Monchsweſen den Gnaden 5 
b giebt, 


giebt, das Genieweſen dusgebrütet hat. Raben 
hat Deulſchland verlohren, und deſto mehr Sper⸗ 
linge wieder bekommen. 


unbechaupt iſt es izt ein Wahn bey vielen Al⸗ 
ten und Jungen, daß das Genie ein ordentliches 
Studium if, dem man ſich mit aller Hofnung 
des beſten Erfolgs, den Luſt und Liebe zum Din⸗ 
ge verſprechen, widmen kann. Wenn das nicht 
waͤre, würden fo viele Vaͤter wohl ihren Soͤhnen 
bey Zeiten etwas anders zu thun geben, als ſte 
Verſe und Dramen und Poſſen ſchmieren zu laſſen. 


Sie wuͤrden erſt die Jungen huͤbſch leſen und 
ſchreiben und rechnen lernen, und ſich auf eine 
nügliche Wiſſenſchaft oder Kunſt legen, und neben⸗ 
her freilich mit den Muſen buhlen, aber deswe⸗ 
gen nicht ihre 4 2 und ihr Gluͤck hinantſetzta 
laſſen. 


unertraͤglich ärgerlich. iſt der Daͤnkel manches 
Laffen, der gerade darin, daß er zu keiner andern 
Beſchaͤftigung Luſt oder Geſchick hat, einen Ber’ 
ruf zum Genieweſen findet; der uns einbilden 
will, daß dies Studium feinen eignen Mann for⸗ 
dert; und der ſich ſchmeichelt, einen wichtigen 
Platz in der gelehrten Welt zu fuͤllen, wenn er 
einen Muſenalmanach, einen Theaterkalender 
oder allenfalls den Meßkatalogus um ein Paar 
Zeilen dehnen hilft, oder den Kehricht der drama ⸗ 
niſchen Literatur um ein Fuder vermehrt. 


Das 


Das wahre Genie muß, wie der Schlaf, von 
ſelbſt kommen, oder es koͤmmt nimmermehr: es 
will ſich weder ſuchen noch erwarten laſſen. Es 
kann mit Recht eine Gabe des Himmels heißen: 
es ſtammt von da herab. Es iſt eine Kraft, die 
der Schöpfer in den fruͤheſten Keim des Hirns ge. 
legt hat, wie der Gaͤhrungstrieb des Honigs ſchon 
in dem Nektar liegt, den die Biene aus den jungen 
Blumen ſaugt. Dieſer wahre Funken eines Him⸗ 
melfeuers wird ſchon von ſelbſt zuͤnden, und in 
eine helle Flamme auflodern. Es offenbart ſich 
zuerſt durch einen dringenden, unwiderſteh⸗ 
lichen, und durch Hinderniſſe ſelbſt neue Kraͤfte 
gewinnenden Hang zu der Wiſſenſchaft, der Kunſt, 
dem Gewerbe, wozu man einen Beruf bey ſich 
ſpuͤrt. Darauf zeigt es ſich in dem außerordent⸗ 
lich ſchnellen und glücklichen Fortgange, den man 
in dieſem Fache macht. Ein ſolcher Kopf ſteigt 
hoch empor, wie ein Adler, oder ſchreitet daher, 
wie ein Rieſe, wo andere flattern wie Schmet⸗ 
terlinge, oder kriechen wie Schnecken, oder gar 
ruͤckwaͤrts tappen wie Krebſe. Und endlich be⸗ 
waͤhrt es ſich durch ein wiederholtes und allemal 
gelingendes Beſtreben, die Feſſeln der Regeln aba 
zuwerfen, ſich in einem neuen Kreiſe zu drehen, 
und ſich eine eigne Bahn zu erſchaffen. Das aͤchte 
Genie verehrt, liebt und ſtudiert die großen Mu⸗ 
ſter; iſt aber nie im Stande ihnen voͤllig nachzu⸗ 
ahmen. Nicht aus Stolz: denn der kann nicht 
aufkommen, nicht beſtehen, wo das rechte Genie 

wohnt; 
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wohnt; ſondern weil es nie in fremde Fußtapfen 
treten, nie ſeinen Flug nach vorgezeichneten Bah⸗ 
nen richten, nie ſeine Ausfluͤſſe in geborgte For⸗ 
men gießen kann. Es gleicht der Luft: es iſt viel 

zu leicht, zu elaſtiſch, zu frey, als daß es ſich 

ſollte bilden laſſen als Schnee, oder einem Faden 

folgen als ein Papierdrache. Es ſetzt allemal feis 

nen Gegenſtand in ſein eignes Licht, bearbeitet ihn 

nach ſeiner eignen Manier, zeigt ihn unter einem 

neuen Geſichtspunkt, und giebt ihm gleichſam durch 
einen Zauber, eine nie vorher geſehene Geſtalt, ei⸗ 

nen nie bemerkten Reiz. a 


Ein ſolches Genie war der Shakeſpear, den 
fo viele monſtroͤs nennen, weil der Rieſe freylich 
den Zwergen eine Misgeburt ſcheint.— 
Each change of many- colour d'life he drew, 
Exhauſted worlds, and then imagin'd new, 
Exiftence faw him ſpurn her bounded reign 
And panting time toil'd after him in vain. 


Und ein ſolches Genie, das mit dem reinſten 
ſtaͤrkſten Glanz hervorſtrahlt, iſt Wieland. Er 
hat die Gabe, in die Ideale, die er erſchaft, eine 
geheime Kraft zu legen, daß fie, wenn man fie 
mit Empfindung lleſt, wie Pygmalions Bildſaͤule, 
ſinnlich, warm und lebendig werden. 


Doch, wenn man nun ein ſolches wahres Genie | 
bey einem Knaben bemerkt, darf man es ihm nicht 
| an 


N 4 * 

| ae 83 
an der Nahrung, die man ihm fonft würde zu⸗ 
geſtanden haben, ein wenig gebrechen laſſen? 


Nein, auch dieſe hofnungs vollen Kinder kon 
nen Sättigung ertragen und muͤſſen fie haben. 
Ihr Alter, ihre Groͤße, ihre Leibes beſchaffenheit, 
und vor allen Dingen ihre Eßluſt, oder eigentli⸗ 
cher zu reden, ihre Eßbegierde, fordert eine ge⸗ 
wiſſe Quantitat, die man allerdings nicht uͤber. 
ſchreiten muß, an der aber nichts abgehen darf, 
wenn Geſundheit und Kraͤfte mit dem Genie in 
gleicher Maaße zunehmen ſollen. 


Ungegruͤndet iſt die Furcht, daß volle Befrite. 
digung des Appetits die Knaben zu ſchwerfaͤllig und 
träge mache. Man bedenke doch nur, daß fie 
nicht allein das Verlohrne erſetzt haben, und aus 
2 noch zum Wachsthume etwas auflegen fols 

Ihre Verdauung iſt wegen dieſes doppelten 
de es fo lebhaft, daß man von der Webers 
adung des Magens nicht leicht etwas zu befuͤrch⸗ 
en hat: der Hunger ſelbſt iſt uns Buͤrge dafuͤr. 
er zeigt ſowohl, wie hoch noͤthig neue Nahrung 
ft, als auch wie leicht und bald das Genoſſene 
erdauet wird. 


F 2 Gefahr 
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Gefahr des Spielzeugs für Kinder. 


Ji weiß wohl, daß andere Aerzte ſchon wider 
den Gebrauch Kindern gemahltes Spielzeug zu ge. 
ben, geeifert haben. Ich weiß aber auch, daß 
dieſer Gebrauch noch nicht abgekommen iſt, ſon⸗ 
dern daß die Nuͤrnberger fortfahren, ihre bekleks⸗ 
ten Puppen u. ſ. w. zu verkaufen, und gegen die 
heiligen Weihnachttage viele tauſend Familien da. 
mit zu verſorgen. Ueberfluͤßig iſt es alſo nicht, 
wenn ich auch einmal ein Paar Worte davon ſage; 
ob es mehr ausrichten wird, als die Warnun⸗ 
gen meiner Vorgänger, iſt eine andere Frage. 


\ 


Kindern alle Arten von Spielzeug und Puppen 
zu verbieten, das waͤre doch wohl nicht ſo ganz klug 
als einige von den Neuern behaupten wollen We⸗ 
nigſtens iſt es unbillig: nicht, weil wir ſelbſt in 
unſerer Kindheit geſpielt haben; ſondern weil wir | 
noch immerfort Kinderſpiel treiben. 

Ein jeder von uns hat ſein Steckenpferd. Der 
eine reitet auf ſeinen Verdienſten, der andere auf 
ſeinem Patriotismus, der dritte auf ſeinen Entde⸗ 
ckungen, der vierte auf ſeiner Hypotheſe, der 
fuͤnfte auf ſeinem Projekt, der ſechſte auf ſeinem 
Gelde, der ſiebente auf feinen Ahnen, der achte 
auf der Religion, der neunte auf der Toleranz 
und ſo weiter. Auf der Empfindſamkeit reitet nun 
ein halbes Dutzend auf einmal, wie die vier eis 
monskinder auf dem Roß Bapard. 

Wenn 
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Wenn der Gelehrte mit feinen zahlreichen Ci⸗ 
tationen, ſeinen langen Noten angeſtiegen koͤmmt, 
‚fo febe ich in Gedanken den Knaben, der den Geis 
denkraͤmer ſpielt, und mit bunten Taftſtremeln und 
alten Franzen handelt. 


Wenn der Dichter Unſterblichkeit pofaunt, Was 
thut er denn wohl mehr, als da er wie ein Junge 
ſeine Sechopfennigtrompete bließ? 


Wenn der Philoſoph ein Syſtem hinbauet, 
ſo ſehe ich noch immer das Spielwerk ſeiner erſten 
Jahre, ein Kartenhaus. Als wir noch im pohl⸗ 
niſchen Rock giengen, klopften wir auf den Tiſch: 
und das Gebaͤude fiel. Jetzt recenſiren wir: und 
da liegt das Syſtem. ö 


Unſere jungen Leute ſind graßtenthels klingeln⸗ 
de Klapperbuͤchſen oder verguͤldete Zuckermaͤnnchen: 
und viele von unſern Schoͤnen find Puppen, von 
oben bis unten Puppen, als wenn man ſie bey ei⸗ 
nem Nuͤrnberger gekauft hätte. Große flatternde 
Koͤpfe und kein Hirn: eine ſchoͤne weiſſe Bruſt und 
kein Gefuͤhl: ſchimmernde Kleider und — manch⸗ 
mal kein Hemde! 


Puppen und Spielwerk ſind ietzt faſt alles, 
was wir uns wuͤnſchen, und womit wir uns be⸗ 
ſchaͤftigen. Faſt alles läuft auf Babiolen und 
| Bagatellen hinaus. Jeder Stand hat feine Jous 
ſoux. Wir nehmen Weiber, um damit zu ſpie⸗ 
len; und laſſen ſie nachher mit uns ſpielen. Un⸗ 

8 3 ſere 


fere Kindererziehung iſt ein Spiel, ein wahres Kin⸗ 
derſpiel. Wir ſpielen mit unſern Studien, mit 
unſerm Glück und mit unſerm Beruf. Sitten und 
Religion, Ehre und Wohlfahrt, Leben und Ge 
ſundheit, alles iſt Spielwerk fuͤr uns. In Ge⸗ 
ſellſchaften ſpielen wir die blinde Kuh mit dem 
guten Namen eines Abweſenden: zu Hauſe ſpielen 
wir Verſteck mit unſern Glaͤubigern: und in Schrif⸗ 
ten oder vor den Gerichtsſchranken ſpielen wir 
Klumpfack. Die Karten, das Kinderſpiel, das 
zum Zeitvertreibe eines Wahnwitzigen erfunden 
war, macht unſere ernſthafteſte und Bu Die 


ſchaͤftigung. 


Wir haͤtten alſo kein Recht, unſern Kindern 
das Spielen zu verbieten, wenn es ihnen auch 
nicht in vielen andern Betrachtungen nuͤtzlich, und 
unter gewiſſen Einſchraͤnkungen allemal unſchuldig 
waͤre. 


5 Sollten aber unſere Hausmuͤtter mitten in 

dem Spiel, worinn ſie vom Morgen bis Abend 
leben, einmal den drollichten Einfall bekommen, 
ſich um ihre Kinder zu bekuͤmmern, und, ledig⸗ 
lich aus Spaas einen fluͤchtigen Blick in die Kins 
derſtube zu thun, fo wunſchte ich ihnen doch ein 
Wort im Ernſt zu ſagen, wenn ſie noch ein Wort 
im Ernſt hoͤren koͤnnen. 


Kindern muß man kein Spielzeug geben, das 
fo klein iſt, daß fie es in den Mund ſtecken und 
hinunter⸗ 
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hinunterſchlucken konnen. Dieſe Unvorſichtigkeit 


hat manches junge Leben gekoſtet 


Alles bemahlte Spielzeug ſollte entweder ie 
nicht verſtattet, oder doch erſt wohl abgewaschen 
und von aller Farbe vollig gereiniget werden. Die 
meiſten von dieſen Farben find hoͤchſt unficher, und 


wer weiß nicht, wie gerne die Kinder daran lecken? 


Sind die Puppen und andre Figuren mit Oel⸗ 


| 199 bemahlt, ſo iſt freylich die Gefahr ſo ſehr 


b nicht, als bey den leicht abzuleckenden Waſ⸗ 
e Doch iſt es immer ſicherer, ihnen auch 


nicht einmal die zu erlauben, wenn ſie die uͤble 


Gewohnheit haben, alles in den Mund zu brin⸗ 


gen und daran zu beißen und au kaͤuen. u 


Die kleinen Huſaren u. ſ. w. von Zinn ſind 


auch nicht ſo ganz unſchuldig. Es iſt gerne mehr 
Bley als Zinn. Solche Dinge geben alſo unter 


dem Kaͤuen einen Gift von ſich, der zwar nicht 


augenblicklich fine ſchaͤdlichen Wirkungen aͤußert, 


aber um deſto mehr vermieden werden muß. 
Zuckerpuppen haben den zwiefachen Fehler, 


daß ſie eine hoͤchſt ungeſunde Raſcherey und mit 
Farben bekleckst find, 
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Eine aner von Geſelden und 
Wohlert. 


Yu unfer ungergeRlicher und unvergleichlicher 
Wohlert in London war, beſuchte er die beruͤhmte⸗ 
ſten Wundaͤrzte der damaligen Zeit, ſoviel die 
Hauptſtadt deren hatte. Unter andern machte 
er dem verdienſtreichen Geſelden oͤfters ſeine Auf⸗ 
wartung. 


Er bemerkte, daß dieſer ſonſt ſehr verbind⸗ 
liche Mann ſich zuweilen ſehr unaͤhnlich, muͤrriſch 
und zuruͤckhaltend war. Der junge Holſteiner 
bemühte ſich den Grund dieſer ungleichen Gemuͤths⸗ 
art ausfindig zu machen, und war endlich fo an 
lich dahinter zu kommen. 


Der Oſtenwind war es, der der Lehrbegier 
Wohlerts ſo manchmal einen Querſtrich machte. 
Dieſer Wind hatte den ſtaͤrkſten Einfluß auf den 
Britten, der ſehr hypochondriſch war. Der Mann 
konnte wie Gellert fein körperliches Leiden vergeſ—⸗ 
fen, ſeine Schwermuth überwinden, und eine Hei⸗ 
terkeit zeigen, die den Hypochondriſten fonft fo 
fremd iſt; aber wenn der Wind aus Oſten blies, 
ſo unterlag er ſeinem Spleen. 

Wohlert machte ſich dieſe Entdeckung zu Nutze. 
Wenn er zu dem Orakel ging, und ſich mit Lehren 
und Unterricht recht zu ſaͤttigen gedachte, ſahe er 
erſt zu, was der Wind war. 


Schaͤd⸗ 
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Schaͤblicteit der Abendſchmäuſe. 


| wi... Abendmahlgeiten ober Familien. 

ſoupers ſind noch immer ein Hauptvergnuͤgen fuͤr 
alles, was den guten Ton, die feine Lebensart 
affektirt. Die Großen muͤſſen freilich auch zu⸗ 
weilen Abendgeſellſchaft haben und feierliche Sou⸗ 
pers geben. Sie ſinden aber kein Vergnuͤgen dar⸗ 
inn: Wirth und Gaͤſte ſeufzen bey mechaniſchem 
Laͤcheln unter der Laf der Etiquette, und bedauern 
die Stunden, die ſie ihrem Stande und ihrer Ver⸗ 
faſſung aufopfern müffen, und die fie fo. unendlich 
nuͤtzlicher, oder. wenigſteus angenehmer anwenden 
koͤnnten. Darum ſtellen fie auch ſolche Gaſtmaͤ⸗ 
ler ja nicht oͤfterer an, als die Unftände 7 2 
dig erfordern. 


Dias ſieht jedoch der öbermüthige Krämer, der 
ſtolze Beamte und der nachaͤffende Bürger nicht ein. 
Dieſe Leute ſtehen in dem Wahn, daß Schlemmen 
und Praſfen das Attribut der Größe, das Unter⸗ 
ſcheidungszeichen des feinen Geſchmacks, das an⸗ 
ſtaͤndigſte Mittel Freunde zu gewinnen und zu er⸗ 
halten, und bey allem dem zugleich von den geſelli⸗ 
gen Freuden die unſchuldigſten und agen 
ſten find. 


| Wider dieſes 8 Großthun, dieſe hoͤchſt⸗ 
verderbliche Modethorheit zu eifern, iſt Pflicht fuͤr 
F 5 Jeden, 
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Jeden, der Muth genug hat, die Wahrheit zu u 
gen, und Gecken zu geißeln. 


Kann wohl etwas dem Vater lande mehr Scha⸗ 
den thun, und dem Zeitalter mehr Schande ma⸗ 
chen „als dieſe überall herrſchende Gewohnheit, 
85 ein Kreis von Verwandten und guten Freun⸗ 

n, der immer größer wird, wie von einem Wurf 
1 ganze Abende, und jeden ganzen Abend 
a in der Woche damit zubringt, das beben vor der 
uͤndfluth zu ſpielen? Wie viele Haushaltungen 
werden nicht dadurch zerruͤttet, wie vieler Kinder 
Erziehung und Wohlfahrt nicht verſaͤumt, wie 
viele Koͤpfe nicht unfuͤhig gemacht, für ſich und 
das gemeltt Weſen zu arbeiten? 


Ja der Kopf muß dadurch die Klarheit, die 
Munterkeit verlieren, die ihm ſo nothwendig iſt, 
wenn er mit Leichtigkeit und Nutzen arbeiten ſoll. 
Die Seelenkraͤfte müffen ſtumpf und matt, und der 
ganze Zuſammenhang der Ideen zerruͤttet werden, 
wenn Blut und Duͤnſte unaufhoͤrlich das Gehirn 
gleichſam beſtuͤrmen, und wenn der groͤßte Feind 
und Stoͤrer des Denkens, wenigſtens des vernuͤnf⸗ 
tigen Denkens, ein angefüllter, ja wohl gar über; 
fuͤllter Magen unter der Beguͤnſtigung der hori⸗ 
zontalen Lage des Koͤrpers, der Waͤrme des Betts, 
und der eingeſperrten qualmichten Luft des Sur 
zimmers, agiren kann. 


Jedoch, 
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Jedoch, iſt es einerſeits gewiß, daß dieſe 
Mode, als eine von den verderblichfien, in ihr 
2 chtes Licht heſczt zu werden verdient; ſo iſt 
an der andern Seite auch wenig oder gar keine 
Hofnung, daß ihr abgeholfen werden konne. Die 
vereinten Kraͤfte der Sittenprediger und Aerzte 
werden ihr ſchwerlich etwas anhaben koͤnnen: ſie 
wird bleiben, wenn hunderte ihrer Schweſtern, ih. 
rer gemeinen Natur gemäß, gefallen und verrauſcht 
| finds. Sie gleicht einem fremden Gewaͤchs, das 
nach gluͤcklicher Verpflanzung einmal tiefe Wurzeln 
gefaßt hat, das in dem Schirm und Schatten 
von Stand und Würden aufgewachfen, von Freund» 
| ſchaft und Harmonie gepflegt worden, und in ſei⸗ 
nen ſchoͤnen Fruͤchten ein eben ſo e als 
| ſchmackhaftes Vergnuͤgen verſpricht. 


| Ich darf mir alſo nicht mit dem ſtolzen Ge. 
danken ſchmeicheln, daß ich etwas zur Ausrottung 
dieſer gar zu eingewurzelten Thorheit etwas beytra⸗ 
gen werde. Inzwiſchen will ich doch einen Ber. 
ſuch wagen. In magnis voluiſſe fat eſt. Es 
wird ſich gewiß mehr als ein Mann von alter Sitte 
unter meinen Leſern finden, der den Schaden, das 
| an das die geſellſchaftlichen Abendſchmaͤuſe, 

ie Familienſoupers anrichten, einſteht: und beehrt 

r ein einziger rechtſchaffener und wuͤrdiger Mann 
meine Worte mit ſeinem Beyfall, ſo mag meine 
Muͤhe gerne vergebens, und niein Eifern gerne die 
Stimme eines Predigers in der Wuͤſte ſeyn. Wenn 
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ich auch meine Sache verliere, ſo troͤſte ich mich 
mit dem alten Vers lein: | 
Cauſa victrix diis placuit, * 
ſed vida Catoni. 


Alſo zum Streit! zum Angriff! Alle meine 
ſatyriſchen Huͤlfstruppen ſollen das Hauptkorps 
von mediciniſchen Gründen unterſtuͤtzen. Die Mur 
fen geben nur, daß ich viele ſatyriſche Einfaͤlle zu 
Gebot haͤtte! Denn in unſerm Zeitalter ſind das 
die beſten Fratzenſtuͤrmer. Gruͤnde richten nichts 
aus. Man kann von der gegenwaͤrtigen feinen 
Welt mit Wahrheit ſagen: 

Un vice,un des honneur eft.affez peu de — 
Tout cela dans le monde ef oublié bientot; 
Un ridicule reſte, et c’eft ce qu'il leur faut. 


= 


Wie weit die Abendbankete in Rückſicht auf 
die Finanzen der Wirthe zu tadeln ſind, getraue 
ich mir nicht zu unterſuchen, iſt auch nicht wohl 
moͤglich zu beſtimmen. Denn daß einige Familien 
Mittel genug haben, und es ihnen gewiſſermaßen 
zum Verdienſt gerechnet werden koͤnnte, dieſen Aufs 
wand zu machen, und daß andere bey dem Spiel, 
das vorhergeht, ihre Rechnung finden, iſt gewiß. 
Die meiſten aber, die auf dies Vergnuͤgen erpicht 
find, würden geſtehen muͤſſen, daß es eben fo weit 
über ihrem Vermögen als über ihrem Stande iſt. 


Beſchauen wir dies ſpaͤte Schwelgen von der 
moraliſchen Seite, fo finden wir eine unerſchoͤpf⸗ 

niche Quelle von Betrachtungen. 
Nur 


* 
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Nur eine Idee des Marcheſe Caraccioli kann 

ich nicht unbeurtheilt laſſen. Dieſer ſcharfſinnige 
Moraliſt ſagt, daß eine jede Mahlzeit ein Beweis 
von der Hinfaͤlligkeit unferer Hütte iſt: und des 
wegen verwundert er ſich Darüber, daß man us 
einer fo demuͤthigenden Sache, als dieſe Ausbeſſe⸗ 
rung unſerer Maſchine iſt, ein Gepraͤnge, ein Vera 
gnuͤgen machen kann, wozu man Gaͤſte einladet. 


Ganz unrecht hat er nicht. Wenn man aus 
der Aus beſſerung eines verfallene Wohnhauſes 
f ine ee machte, wozu man Billets aus⸗ 
theilte, als zu einem andern Gepraͤnge, fo wuͤrde 
da freilich kaum laͤcherlicher ſeyn, als Gaͤſte zu 
! einer r Mahlzeit zu bitten, wenn die Umſtaͤnde nicht 
verſchieden waͤren. Der Mann, der ſeine irdiſche 
Hütte ausbeſſern will, und feine Freunde dazu ein« 
ladet, hat gar nicht nothig ſich vor ihnen zu ſchaͤ⸗ 
men, ſo lange keine Engel mit gebeten werden. 
Denn Menſchen ſind alle in dem Falle, daß ſte zu 
gewiſſen Zeiten Nahrung zu ſich nehmen muͤſſen. 


Auch iſt wohl zu bemerken, daß der große 
Baumeiſter des Himmels und der Erde, die Aus⸗ 
beſſerung unſerer Huͤtte mit der Empfindung eines 
ſo ſtarken und unſchuldigen Vergnuͤgens verbun⸗ 
den, daß es ganz natuͤrlich iſt, wenn wir gute 
Freunde bitten, dieſes Vergnuͤgens mit uns in Ge⸗ 
ſellſchaft zu genießen, und es dadurch gegenſeitig 
zu erhoͤhen. 


Der 
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Der erfte Urſprung der geſellſchaftlichen Mahl, 
zeiten mag geweſen ſeyn welcher er wolle, fo koͤn— 
nen vernünftige Leute dabey keinen andern Zweck 
haben, als ſich in einer Stunde, die einmal doch 
zu einer andern Erholung beſtimmt iſt, durch ein 
vergnuͤgtes zwangloſes Geſpraͤch und unfchuldigen , 
Scherz nach des Tages Laſt und Hitze zu erquicken 
und aufzumuntern. Dieſer Endzweck koͤnnte noch 
immer ſtatt finden, noch immer erreicht werden, 
wenn nicht die Verderbuiß der Sitten die einfache 
Natur, Freyheit und Offenherzigkeit verjagt, und 
Künſteley, Zwang und Falſchheit an Dr IR 
geſetzt hätte. : 


Daß nichts geſunder iſt, als feine Mahlzeie 
mit froͤhlichem Muthe zu thun, das iſt eine Wahr— 
heit, die man mehr beherzigen und nutzen ſollte als 
wirklich geſchicht. Eine muntere Geſellſchaft iſt 
naͤchſt dem Hunger die beſte Wuͤrze, macht die 
ſchwerſte Speiſe verdaulich, und die trockenſte 
ſchmackhaft. Die Nahrungsmittel erquicken den 
Koͤrper: ein offenherziges und ſcherzhaftes Tiſch⸗ 
geſpraͤch aber giebt der Seele neue Kräfte. 


Es waͤre alſo Thorheit und Menſchenhaß, dies 
Vergnuͤgen überhaupt und unbedingt zu verwer⸗ 
fen. Nein, wer den Tag mit verdruͤßlichen Ges 
ſchaͤften zubringen muß, kann nicht beſſer thun, 
als ſo oft es die Umftände erlauben, mit guten 
Freunden zu eſſen, wo er nemlich gewiß erwar— 
ten kann, daß ein geſundes wohlſchmeckendes 

Gericht 
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Gericht den Verluſt der Leibeskraͤfte erſetzen, ein 
gutes Glas Wein, die etwa ausgetretene Galle 
wegſpuͤlen, unſchuldiger Scherz, den Kopf auf; 
jeitern, ungezwungenes Gelächter das Zwerchfell 
erſchuͤttern, und biedere Vertraulichkeit das Herz 
erweitern wird. „ 


Aber dieſe Mahlzeiten muͤſſen, wenn fie die 
jetzt angeführten Wirkungen hervorbringen ſollen, 
eben ſo wenig der Ordnung der Natur und alter 
nordiſcher Sitte zuwider laufen, als das Vermoͤ— 
gen des Wirths uͤberſteigen. | 


Vier Hanptfehler werden bey den meiſten ge 
ſellſchafrlichen Abendmahlzeiten begangen. Man 
waͤhlt die unrechte Zeit; man ſetzt zu vielerley 
Speiſen, und doch zu wenig geſunde auf; 
man raͤumt der Etiquette, den Formalitäten und 
dem Weltton zu viel ein; und man verſtattet das 
Spiel. 


Die Seit, die man zu dieſem Vergnügen 
wählt, iſt gerade die ſchlechteſte, auf die man vers 
n kann; es iſt der Abend, und noch darzu der 
bend der großen Welt, der huͤbſchen Leute, der 
dann erſt ſeinen Anfang nimmt, wenn bey dem 
gemeinen Mann die Nacht ſchon eingetreten iſt. 


In dieſen ſpaͤten Stunden, da Leib und Seele 
ſchon ruhen, oder wenigſtens ſich zur Ruhe ſchi⸗ 
cken, upd einen gefunden und erquickenden Schlaf 
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hoffen müßten, der fie fähig machte, den felgen⸗ 
den Morgen zu rechter Zeit, mit Munterkeit und 
Kraͤften an ihre Geſchaͤfte zu gehen, ſetzen ſich un⸗ 
ſere Sybariten erſt nieder zum Arbeiten. Ja 
wohl zum Arbeiten; denn uͤber die armen Kinn⸗ 
backen gehts her. 


Eſt expulſa quies; furit ardor edendi 
Perque ayidas fauces immenſaque viſcera regnat. 


Daß Abendmahlzeiten den Verdauungswerk— 
zeugen um ſo viel mehr zu ſchaffen machen, je ſpaͤ⸗ 
ter man ſie haͤlt, und je weniger Bewegung zwi⸗ 
ſchen Tiſch und Bett ſtatt finden kann, iſt aus 
dem alten Schulſpruch, Poſt coenam ſtabis aut 
paſſus mille meabis; „Nach dem Eſſen ſoll man 
ſtehen, oder tauſend Schritte gehen;“ ſchon bes 
kannt. Ueber dieſen Punkt werde ich weiter hin 
‚ausführlicher reden. Jetzt bemerken wir nur, daß 
die Meiſten von denen, die an dieſer Ausſchwei⸗ 
fung den größten Geſchmack finden oder fie wenig, 
ſtens doch am oͤfterſten mit machen, gerade ſolche 
Perſonen ſind, die ſich am ſorgfaͤltigſten dafuͤr huͤten 
ſollten, nemlich Schwaͤchlinge, Leute, denen es 
an Nervenkraͤften mangelt und mangeln muß, weil 
ihre Lebensart faſt in jedem Stuͤcke ſchwaͤchend iſt. 


Wenn einer von dieſen Kandidaten der Hypo⸗ 
chondrie und Gicht auf fein vermeintes Wohlbefin⸗ 
den zu viel bauet, und ſich nicht an einem leichten, 
einſachen Abendeſſen zu rechter Zeit genuͤgen laͤßt, 
ſo wird er noch dieſelbe Nacht dafuͤr leiden muͤſſen. 

Ein 
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Ein ſchwerer, unruhiger, nicht erquickender Schlaf, 
Kopfweh, Schwindel, weiſſe Zunge u. a. m. ſind 
# Folgen dieſer Licentia diaetetica. 


Ein ſolches naͤchtliches Unverdaulichkeitsfieber 
Faun ſo wohl den Arzt als den Kranken betruͤgen. 
Wenn dieſer mitten in der Nacht mit Schrecken 
erwacht, mit kochend heißem Blut, mit einem Klo⸗ 
pfen in jedem Finger, mit wuſtem, verſtoͤrtem 
Kopf, mit Beklemmung und Angſt, und überall 
in einem dampfenden Schweiß; wenn er dann den 
Aeskulap rufen laͤßt, und dieſer entweder nicht 
geübt, oder nicht viel fuͤrs Fragen oder gar für 
das Blutzapfen eingenommen iſt, fo ſchreyt man 
flugs über Plethora und Orgasmus: und flugs 
muß der Barbier kommen, um das gar zu haͤufig 
angeſammelte, das gar zu wild aufwallende Blut 
zu vermindern. 


Da gehen nun vier Kaffeetaſſen voll ſchoͤnes, 
95 unſchuldiges, unerſetzliches Blut ſchaͤnd⸗ 
lich verlohren. Freilich verſchaft es dem Kranken 
augenblickliche Erleichterung, denn wie viele Ader— 
laͤſſen giebt es wohl, die nicht eine flüchtige Er, 
leichterung bewirken ſollten? Aber wie theuer koͤmmt 
dieſe Kühlung, die dem Patienten fo willfommen 
amd für den kurzſichligen Arzt fo ſchmeichelnd iſt, 
dem Patienten in der Folge nicht zu ſtehen? Denn 
der wahre Grund dieſes Orgasmus, dieſer Auf⸗ 
wallungen, die Schwaͤche des Magens, der Man⸗ 

gel an Nervenkraft, wird durch den Verluſt des 
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Bluts und die Ausleerung der Gefaͤſſe nur noch 
vermehrt. Das iſt eine von den unumſtoͤßlichſten 
Wahrheiten in der ganzen praktiſchen Arztneywiſ⸗ 
ſenſchaft, wiewohl ſie leider! wenig einasfeben? 
und noch weniger beherzigt wird. 


Wenn man denn aber Schande halber doch ei⸗ 
nen Anlaß zu dieſen Fieberbewegungen angeben 
ſoll, fo geht es gerne wieder über den Unfchulbis 
gen her. Da muß ein heiſſer Tag, ein zu ſtark 
gehelzter Ofen, ein dickes Bett die Schuld haben. 


Wollte man doch nur bedenken, daß alle dieſe 
aͤußerliche Hitze zwar Wallung und Fieberhaftig⸗ 
keit erregen, aber niemals ſo gleich eine weiſſe 
Zunge, einen kleiſterichten Geſchmack im Munde, 
ein Magendruͤcken und andere Zufaͤlle der erſten 
Wege 800 kann! 


Man fragt auch wohl, ob der Kranke ſich 
nicht ein wenig in der Diaͤt verſehen, und nicht 
etwas mehr, als ſein Magen ertragen kann, zu 
ſich genommen habe. Das wird denn ganz poſt⸗ 
tiv gelaͤugnet: und dabey laͤßt es denn der Aeſku⸗ 
lap bewenden. Wuͤrde er aber ins Detail gehen, 
und ſich nach dem Maͤßigen, was der Patient ge⸗ 
noſſen, erkundigen, fo würde er Data genug fire 
den, auf eine Ueberladung des Magens zu ſchlie⸗ 
gen. Er würde von einem kleinen Mund voll 
Beef ſtake, von einem armſeligen halben Teller 
voll Schildkroͤtenfleiſch, don einem bloßen Mund⸗ 
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ſchmack von Augurkenſalat, von einem aͤußerſt 
dünnen, ja durchſichtigen Schnitt, Schinken, von 
einem ſchmalen Stremelchen geraͤucherten Lachs, 
von einer elenden kleinen Butterteigtorte, von ei— 
nem Broͤckelchen Paſtetendeckel u. ſ. w. hören. Von 
allem dem hat der Kranke niemals mehr zu ſich 
genommen, als ein Kind, ja ein Kanarienvogel 
hätte eſſen konnen. 


Aber das weiß ein geuͤbter Arzt ſchon zu & 
rechnen. Dieſe Kinder wollen ſo viel ſagen als 
Rieſen, und dieſe Kanarienvogel als Strauſſe. 


Ueberhaupt iſt das eine große Inkonſequenz, 
wenn man Beefſtake, Schildtroͤte, Paſteten, u. 
ſ. w. für fo ganz unſchuldige Speiſen hält, weil 
ſo viele andere Menſchen ſie genießen, ohne Scha— 
den davon zu haben. Keine drzenepteifenfchaft 
kann feſtſetzen, wie viel oder wie wenig ein jedes 
Individuum von jeder Speiſe ungeſtraft zu ſich neh⸗ 
men koͤnne. Das muß der Magen des Indivi⸗ 
duums felbft beſtimmen. Es giebt Leute, denen 
ein Teller voll Mehlbrey ſchwerer zu verdauen faͤllt, 
als andern ein halber Schinken. 


Doch außer dieſer naͤchtlichen Unruhe haben 
diejenigen, die ihres ſchwachen Magens ungeach— 
tet alles mitmachen wollen, noch eine andere 
Strafe auszuſtehen? Sie ſind den Morgen dar⸗ 
| auf ungeſchickt mit dem Kopfe zu arbeiten. Das 
ganze Gehirn iſt in der gleichen Unordnung, als 
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das Speiſezimmer. Die Seele kann mit ihren 

Kräften ſich nicht zurechte finden; das Gedaͤchtniß iſt 
noch ganz ſchlaͤfrig; die Beurtheilungskraft kann 
die Augen noch nicht aufhalten; und die En 
dungskraft ſpricht im Traum. 


Wenn nun ein wenig zu viel von einem uͤbri⸗ 
gens unſchuldigen, einfachen Gerichte ein ſolches Ge⸗ 
tuͤmmel in den Verdauungsanſtalten, einen Auflauf 

in den Blutgefaͤſſen, eine ſolche Unordnung und 
Zerruͤttung in den Seelenkraͤften anrichten kann, 
wie viel groͤſſer muͤſſen denn nicht die Gefahr und 
die Beſchwerden ſeyn, die aus einer uͤbermaͤßigen, 
mannigfaltigen und ſpaͤten Abendmahlzeit ent⸗ 
ſtehen? 

Denn, wie pflegen nicht unſere zum Platzen 
gemaͤſtete Freſſer — Doch ſtille! Kein Wort von 
unſern Zeitgenoſſen! Wir wollen die Muſter bey 
den Römern ſuchen. 


Nec mora, quod pontus, quod terra * quod 
educat aër, 


Pofeit & appoſitis queritur jejunia menſis, 


Inque epulis epulas quærit, quodque urbibus 
eſſe 


Quodque ſatis khan populo, non ſuffieit 
uni, 


Plusque cupit, quo plura ſuam demittit in 
alvum. 


Aber 


„Aber wir find keine ſolche Schtwelger,* ruft 
ein neuer Apicius. „Wir begnuͤgen uns mit eini⸗ 
gen wenigen Schuͤſſeln, ſo einfach und unſchuldig 
als möglich: zum Beyſpiel, eine gute Frikaſ⸗ 
fee, ein Gericht Fiſche, ein ungekuͤnſtelter Bra⸗ 
ten, ein Bißchen Gebackenes oder ein Paar Krebſe, 
ein Teller Obſt und ein Glas Wein. Mehr ha— 
ben wir nicht, und mehr verlangen wir nicht. Sims 
plicitaͤt iſt unſer Leben.“ % 


Ja, ja, wir wiſſen recht gut, was an 113 
ſer Simplicitaͤt iſt, und was das ſagen will, gu⸗ 
te Freunde auf ein Butterbrod zu bitten. In 
allen andern Dingen haͤlt die große Welt immer 


weniger als ſie verſpricht; aber wenn es an ein 
Banketiren geht, ſucht man allemal die Erwar⸗ 
tuig zu übertreffen. Den Tag nach dem Schmau⸗ 


ſe kann man es in der Apotheke auf den Recepten 


leſen, wie einfach und genuͤgſam es hergegangen iſt 


Ueberhaupt iſt ein einziges ſaft⸗ und kraft, 


reiches Gericht noch immer zu viel fuͤr ein Abend⸗ 


h 


effen. Des Mittags kann man ſich größere Frey⸗ 


heiten nehmen: denn da hat man noch Zeit ge⸗ 


nug, mittelſt verduͤnnender Getraͤnke und Leibes⸗ 


bewegung der Verdauung zu Huͤlfe zu kommen. 


Beydes kann des Abends nicht mehr ſtatt finden. 
Mit dem bollen Magen geht man zu Bette: und 
da fälle dann alle Arbeit auf ihn allein, fo über« 
laden, fo ausgedehnt als er auch iſt. Die Ber 
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wegung der Muſkeln, die veraͤnderte Stellung des 
Leibes, die fanfte Erſchuͤtterung der Baucheinge⸗ 
weide, der wohlthaͤtige Koffee und Thee kann ihn 
nicht unterſtuͤtzen. Er hat keinen andern Mitar⸗ 
beiter als den Wein und das Bier, das den Spei⸗ 
ſen Geſellſchaft geleiſtet hat. 


Doch wieder zu dem Vorigen zu kommen. 
Koſtet es einem armen ſchwachen Magen ſo viele 
Muͤhe, ein einziges ſtarkes Gericht zu bezwingen, 
fo muß es ihm aͤußerſt ſchwer fallen, ſich einer wi⸗ 
derfinnigen Bigarrure von Nahrungsmitteln zu 
entledigen. Die Paſtete will nicht leiden, daß 
die Torte voraus marſchire. Blumkohl und Arti⸗ 
ſchocken machen ſich den Vortritt ſtreitig. Das 
engliſche Bier und die franzoͤſiſchen Reinetten kom⸗ 
men zu offenbaren Feindſeligkeiten: die Luͤnebur⸗ 
ger Reunaugen helfen dem e die ſpaniſchen 
Trauben und der hollaͤndiſche Hering ſchlagen ſich 
zu den leztern. Dieſen treiben die markſchen Ruͤ⸗ 
ben in die Enge. Der Mokkakaffe machte dem Ka⸗ 
viar gerne einen Hieb geben; der iſt ihm aber zu 
ſtark, und hat den Tofayer zum Freunde. 


Was muß denn nun von ſolchen Kriegen die 


Folge ſeyn? Muͤhſame Verdauung und die Unruhe, 
die Wallungen u. d. uͤ. deren oben gedacht worden. 


Simul 
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Simul als. 
Mileneria elixa, fimul conchylia turdis, 
Dulcia ſe in bilem vertent, ſtomachoque tu- 


multum 
Lenta feret pituita. Vides ut pallidus omnis 


Cona de furgat dubia? 


„Aber Abwechslung und Verſchiedenheit der 
Nahrungsmittel iſt zuverlaͤßig geſund, hilft zur 
Verdauung: das Eine verbeſſert das Andere.“ 


Freilich. Abwechslung und Veraͤnderung in 
Speiſen iſt eben ſo heilſam als angenehm. Allein, 
daraus folgt nicht daß es unſchuldig und zuträg: 
lich iſt, eine unnennbare Mannigfaltigkeit von Nah⸗ 
rungsmitteln, von hoͤchſtverſchiedenen, kontraſti⸗ 
renden Nahrungsmitteln in einer Mahlzeit, und 
noch dazu in einer Abendmahlzeit, zu fi ſich zu neh⸗ 
men. Wer hat jemals behauptet, daß ſolche Sou⸗ 
pers geſund ſind? 


„Das wohl nicht. Aber den Geſunden iſt 
alles geſund: das kann kein Arzt laͤugnen. Soll⸗ 
ten denn Leute, die ſich wohl befinden, Bedenken 
tragen, in einer behaglichen Geſellſchaft ein Paar 
geſunde Gerichte zu eſſen? Laß die Schwaͤchlinge, 
die Hypochondriſten und Podagriſten und ihres 
Gleichen nach Doktorregeln leben; die Geſunden 
muͤſſen fich nicht geniren.“ 


Fuͤrs erſte waͤre noch zu beweiſen, daß dieje⸗ 
nigen, die ſich ſo gerne auf dieſe unſchuldige Art 
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vergnügen, wirklich geſund find. Die mehreften 
find beute, die viel ſitzen müffen. Dabey iſt es nicht 
wohl moglich, einen geſunden ſtarken Körper zu 
behalten. Dieſe ſtille Lebensart iſt gerne mit 
Kopfbrechen verknuͤpft: es mogen nun Akten, oder 
Autoren, oder Rechnungen, oder Memoriale oder 
Plane und Projekte ſeyn, ſo ſind es Kopfarbeiten, 
und die ſchwaͤchen die Nerven. Sogar der 
Mann, der die vier Species in Arbeit ſetzt, kann 
ſich dadurch ermuͤden: und die große, theure Wahr⸗ 
heit, zweymal zwey macht vier, mag ſo einfach 
ſeyn als fie will, und fo mechanifch hergeſagt wer- 
den, als wenn ein Kind zu Tiſche betet, fo koſtet 
ſie doch Seelenkraͤfte. Mit einem Worte: viel 
ſitzen und viel mit dem Kopf arbeiten, und dabey 
ſich volkommen wohl befinden: wer das kann, 
iſt ein Wunder. 


Dazu rechne man nun noch eine und andere 
Chicane, eine fehlgeſchlagene Hofnung, eine Wei— 
ſung, einen Verluſt, und andre Agremens, die 
oͤffentliche Aemter und Geſchaͤfte wohl mit ſich 
bringen. Item einen und andern heimlichen Pfahl 
ins Fleiſch, ein wenig Ehrgeiz, Neid, Eiferſucht, 
ein Paar Kinder die ſich nicht ſagen laſſen, zwey 
Paar Glaͤubiger, die ſich nicht wollen abweiſen 
laſſen, eine boͤſe Frau, eine treuloſe Liebſchaft, 


ungluͤckliche Zahlen im Lotto, — und nun zu der 


ganzen Summe noch alle Tage vier Stunden am 
Spiel- 


! 
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Epioltich. Wird man bey alle burn geſund 
Pi koͤnnen? 


x Inzwischen ſieht man doch viele, die fich 
bey dieſer Lebensart recht wohl befinden, gut 1 N 
und ruhig ſchlafen.“ a 


Die Zeichen der Geſundheit find ſehr betruͤg⸗ 
lich. Man kann bluͤhen als eine Roſe, und von 
Feiſtigkeit glaͤnzen, als ein gebratenes Spanfer⸗ 
kel, Clans comparaiſon,) und gleichwohl einen 
böfen ſchnellen Tod im Buſen tragen. Die Ath« 
letenſtaͤrke, die Klopffechtergeſundheit war ſchon 
zu unſers Vaters Hippokrates Zeiten verdaͤchtig, 
und iſt es noch. Doch davon ein andermal mehr. 


Was den Appetit anbelangt, ſo iſt der bey 
ſolchen Leuten auch nur ſelten aͤcht. Eigentlichen 
Hunger haben ſte nicht: es iſt Gegierde den Gau⸗ 
men zu kitzeln. Die Gewohnheit ſich zu mäften, 
die Erwartung neuer Leckerbiſſen treibt fie zu Ti— 
ſche, die Etimme der Natur, die Empfindung der 
Beduͤrfniß nicht. Den Augen, der Zunge hun ⸗ 
gert, nicht dem Magen. Man ſitze ihnen ſchlecht 
und rechte Koft vor: und man wurd ihren Appe⸗ 
tit nicht mehr bewundern. 


Der Schlaf, den keine ſchwere Abendmahlzeit 
ſtoͤrt, iſt auch kein ganz natuͤrlicher Schlaf. Denn 
die Natur ſelbſt iſt es, die uns des Nachts weckt, 
wenn wir des Abends den Verdauungskraͤften 
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zu viel angemuthet haben. Sie ermahnt uns Huͤl⸗ 
fe zu ſuchen. — Und wie ſchwer, wie aͤngſtlich, 
wie ſchnarchend, wie ſcheußlich iſt nicht der Schlaf 
des Schlemmers? Wie wenig zeugt er nicht von 
Ruhe der koͤrperlichen Verrichtungen, von Erhoh⸗ 
lung der Seele? | 


Und wenn der Schwelger den andern Tag ers 
wacht, wie ſtehts denn mit der Munterkeit, der 
Heiterkeit, ohne die ſich keine wahre Geſundheit 
denken laͤßt, die ein weit zuverlaͤßigeres Zeichen 
des Wohlbefindens iſt, als rothe Paus backen und 
ein ſpiegelglattes Antlitz? So wie wir vorhin ge— 
hoͤrt haben. 


Auch das iſt den Roͤmern ſchon bekannt ge⸗ 
weſen, ſchon bey ihnen von der Satyre geruͤgt 
worden. 

Corpus, onuſtum 
Heſternis vitiis, animum quoque prægravat una, 
Atque affigit humo divinæ particulam auræ. 


Das iſt die feine Lebensart, das ſind die 
Freuden, worin ſo mancher den guten Ton, ja 
ſeine ganze Gluͤckſeligkeit zu finden waͤhnt. 


„Nun, wenn der Gauch es thun kann, wenn 

er nichts dabey verſaͤumt oder gar nichts verſaͤu , 
men kann, ſo kann man ihm ja ſeine Gluͤckſelig⸗ 
keit 
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keit gönnen. Sich gluͤcklich waͤhnen, iſt glück 
lich ſeyn ? 5 
Aber, Leſer, ein Verruͤckter, 
Der, nicht wiſſend, daß ſie druͤckt, 
Ruhig auf die Feſſel blickt, 
Iſt der darum ein Begluͤckter, 
Weil ſein Wahnſinn ihn beruͤckt? 
Wuͤrde wohl in elner Stunde, 
Wo in ſeinen Raſerey'n 
Sich der Kranke Wund auf Wunde 
Fühllos ſchluͤge, der Geſunde, 
Statt ſich der Vernunft zu freun, 
Wuͤnſchen auch verrückt zu ſeyn? ?) 


Aber nicht genug, daß der Praſſer ſich ſelbſt 
ein Koͤnig iſt, wenn er in dieſer Freſſerey, in die⸗ 
ſem auf Koſten der Geſundheit und der Seelen— 
kraͤfte theuer erkauften Vergnügen ein Paar Stun⸗ 
den ſchwindeln kann. Er darf auch glauben, daß 
er ſich damit Goͤnner und Freunde machen kann; 
daß alle feine Gaͤſte ſchmecken und fühlen muͤſſen, 
wie guͤtlich er ihnen thut; daß er die ganze Ge⸗ 
ſellſchaft mit Luft und Zufriedenheit füllt; und 
daß er eine Saat ausſtreuet, die ihn wird Achtung 
und Freundſchaft, Lob und Ruhm, Unterſtuͤtzung 
und Vertheidigung aͤrndten laſſen. 


* 


Der 


) Aus einem Briefe von dem maͤnnlichen Dich⸗ 
ter Tiedge im deutſchen Muſeum, Jun. 1784 


| 
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Der Thor! möchte er doch Pompignans 
Lehren beherzigen koͤnnen! 


Ie deplore Verreur, od ton orgueil te livre, 
Riche voluptueux, que I abondance enivre! 


Credule autant que vain, tu prends pour 
des amis 


Ces convives nombreux dans tes feſtins admis; 


Ces Grands toujours fi bas, que honneur 
dẽſavoue; 


Ce flatteur qui te hait, te mepriſe & te loue; 

Perfide empreſſement de ce peuple mocqueur; 
Ils devorent ton bien, ils perceroient ton caur, 
L amitiè ne fe plait que fous les toits modeſtes; 


Lieux exempts de difcorde et de frupgons fu- 
neftes, 


Afyle oü, duns les bras de la frugalite, 
Regnent la confiance & la ſincerité. 


Daß man in der Welt glaubt, Wein und 
Wohlleben gebähre Srolichfeit, daran find die 
Herren Poeten mit Schuld. Gluͤcklicher Weiſe 
gibt es izt fuͤr die vielen Anakreons, die von dem 
Saft der Reben als dem großen Mittel, gutes 
Muthes zu ſeyn, geſungen haben, izt ganz ande⸗ 
re, eben ſo gluͤckliche und tauſendmal weiſere Dich⸗ 
ter, die der Sinnlichkeit nicht mit ihrem Talent 
frohnen, ſondern den wahren Segen der Maͤßigkeit, 
und die Achten Reize der Tugend, mit den lieblich⸗ 
ſten Farben ſchildern. 

Wie 
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Wie wahr und lehrreich iſt nicht die herrliche 
wepbe von Bökingk? Pe 


Der wahre Kluge 
Scherzt nicht blos beym Wein; 
Auch bey feinem Waſſerkruge 

Frloͤßet er Traurigen Froͤlichkeit ein. 
Und wie erweitert Tiedge nicht das Herz, wenn 
er von der hohen Tugendfreude ſpricht: 
Die ihm in den Quell des Waſfers 

Ihre ſuͤße Wuͤrze wirft, 

Wann der Gyrus eines Praſſers 
Strome theurer Weine ſchluͤrft? 


Dioch wer koͤnnte alle die ſchoͤnen, ſeelerheben⸗ 
den Stellen herſetzen, die bey unſern wahren deut⸗ 
ſchen Dichtern ſo haͤufig zu Impreifansn der Henüg 
i — 0 werde | 


Das Buftige bey dieſer Thorbheit iſt dies, daß 8 
man tiefen gwang, dies ſtundenlange Krummſitzen, 
|: ed Magenſtopfen, fuͤr einen unſchuldigen und an⸗ 
ſkaͤndigen Zeitvertreib, für Gemuͤthszerſtreuung 

Ruhe nach der Arbeit, ausgeben darf. 


Wenn man den ganzen Tag gefeffen hat, foft man 
noch den ganzen Abend dazu ſitzen, um auszuruhen! 
Wenn man den ganzen Tag den Kopf zerbrochen 

hat, ſoll man den ganzen Abend Karten ſpielen, 


um ſich zu erhohlen! Geſellſchaftlichen Umgang, 
an⸗ 
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angenehme Konverſation, aufheiternden Scherz 
verſpricht man ſich — und pflanzt ſich an einen 
Spieltiſch! Freundſchaft, heilige Freundſchaft, 
Tochter des Himmels, du ſollſt erneuert, befeſtigt, 
verfiegele werden, — indem der Oreſtes den Py⸗ 
lades Bete macht! Gefaͤlligkeit, Verbindlichkeit, 
Dienſtgefliſſenheit zeigt ſich hier in ihrem ganzen 
liebenswuͤrdigen Licht — bey jedem Surcoup! 
Man athmet freyer, das Herz ſchlaͤgt ruhiger — 
wenn man einen großen Solo in der Couleur ver⸗ 
liert! 


„Wohl wahr. Aber das Spiel hat doch den 


Nutzen, daß es Verleumdung verhindert.“ 


Das kann ich nicht zugeben. In großen Ge⸗ 
ſellſchaften geht die Mediſance von einem Spiel 
tiſch zum andern. Da verurtheilt man ungehoͤrt. 
Der gute Name, der unter die Spieler faͤllt, 
faͤllt unter die Moͤrder. Der Abweſende muß für 
jeden Verluſt leiden. Man macht es kurz, aber 
erbaulich. 5 


Am Tiſche wird das Verſaͤumte eingehohlt. 
Eine Reputation, die bey den Karten nur ange⸗ 
ſchnitten worden, legt man da ordentlich vor. 
Da macht ſich die galante Hofraͤthin uͤber die Ga⸗ 
lanterien der Kommerzraͤthinn luſtig; der misguͤn⸗ 
ſtige Director über den ſcheelen Neid des Referen⸗ 
darius; die geſchwaͤtzige Aſſeſſorinn uͤber das un⸗ 


ermuͤdete Caquet der Konſiſtorialraͤthinn. Da 
haͤlt 
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haͤlt ſich der junge Lieutenant, der alle Morgen 
die Einfaͤlle auswendig lernt, die er den Tag 
uͤber anbringen will, uͤber den geſuchten Witz des 
Amtmanns auf. Da richtet der Fuchsjaͤger, der 
kaum ſeinen Namen ſchreiben kann, zwiſchen Lich⸗ 
tenbergen und Voßen. 


Jedoch genug fuͤr diesmal von den geſellſchaft. 
lichen Abendmahlzeiten, und Familienſoupers, von 
dieſen feierlichen Beweiſen der Verderbniß des Ge⸗ 
ſchmacks und der Geringſchaͤtzung der Geſundheit. 
Möchte doch ein jeder, deſſen Privatumſtaͤnde es 
nicht erlauben, daß er ſich des Banketirens ent⸗ 
ſchlagen kann, wenigſtens ſo viel für fein eignes 
und feiner Gaͤſte phyſtſches Wohl thun, daß er 

den Mittag dazu waͤhlte! 


„Des Mittags ſchmeckt das Eſſen niemals ſo 
gut, als des Abends. Das iſt ein Faktum, Zu⸗ 
dem hat man des Mittags noch keine rechte Ruhe, 
auch keine Zeit: man muß wieder an feine Ge⸗ 
ſchaͤfte. Daher hat auch der philoſophiſche Buch 
| bändler Pancouke zu Paris vor einigen Jahren 

den Vorſchlag gethan, die Mittags mahlzeit ganz 
Azuſchaffen, und nur ein gutes Fruͤhſtäck um 
10 Uhr, und eine Abendmahlzeit um 6 Uhr zu hal⸗ 
ten, damit man nach dem Abendeſſen koͤnne auf 
die Komoͤdie gehen oder ſpatzieren u. ſ. w.“. 


1 


Herr 
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Herr Pancouke hat dieſen Vorſchlag nicht im 
Eruſte gethan: es iſt lauter feine Ironie. 


Was den beſſern Appetit anbelangt, ſo iſt 
das entweder Taͤuſchung, oder die 1 
uͤblen Gewohnheit. 


Man eſſe des Abends nur mit Maͤßigung, le 
ge ſich bey Zeiten zu Bette, ſtehe fruͤh auf und ge⸗ 
he bey Zeiten an ſeine Verrichtungen, nehme ent⸗ 
weder gar kein, oder doch ein ſehr leichtes, fran⸗ 
zoͤſtſches Fruͤhſtuͤck, thue ſeine Geſchaͤfte mit Ernſt, 
mache ſich dazwiſchen Bewegung, ſuche munter 
und gutes Muthes zu ſeyn, welches wohl nicht 
ſchwer fallen wird, wenn man ſich bewußt iſt, daß 
man ſei ne Pfiichten redlich gethan hat; fo wird 
man mit wahrem Hunger zum Mictagseſſen gehen, 
und eine ſchlecht und rechte Mahlzeit ſo herrlich 
ſchmecken, als das koͤſtlichſte Banket. 


1 


Die Seelenwanderung macht noch immer 
Queerſtriche uͤber die Diaͤt. 


D. Chriſt kann bey dem Anblick einer leckern 
Karpe nur die Bedenklichkeit haben, ob der Fiſch 
auch ſeiner Geſundheit zutraͤglich iſt. Aber der 
recht orthodoxe Iſraelit muß noch gar dabey fuͤrch⸗ 
ten, nicht nur den Fiſch, ſondern mit dem Fiſch 
eine arme Seele zu eſſen. | | 


Was dies fagen wolle, wiſſen alle, die im 
Talmud und in der Gemara geforſcht, und von 
dem jaͤdiſchen Seelenwanderungsſyſtem Begriffe 

haben. Weil aber das wohl nicht bey einem je⸗ 
den Leſer der Fall ſeyn kann, will ich ihnen mit 
einem Aufſchluß dienen, den mir ein gelehrter Iſ⸗ 
raelit hat angedeihen laſſen. 


| Die Rabbinen nehmen eine Seelenwanderung 
an, faſt ſo wie ſie ſchon von den alten griechiſchen 
Weltweiſen iſt gepredigt worden. So ungereimt 
und albern dieſe Lehre iſt, fo ſehr fie geſunde Vers 
nunft und Menſchenverſtand entehrt, fo vereh⸗ 
rungswuͤrdig und heilig If fie dem großen Haufen 
des beklagens wuͤrdigen Volks. 


Die Seele faͤhrt nach dem Tode des Recht⸗ 
glaͤubigen, bis auf weitern Befehl des Allerhoͤch— 
ſten, in ein anderes lebendiges Geſchoͤpf, ja in 
einen lebloſen Koͤrper, um darin eine Art von Fe⸗ 
gefeuer auszuſtehen, gezůchtigt, und gereinigt zu wer · 
1 den. 
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den. Man hat Exempel, daß fie in einem Muͤhl⸗ 
ſtein, in einem Reibeiſen, ja in einem Pfeifenkopf 
hat leiden muͤſſen, je nachdem der ſeelige Mann 
mehr oder weniger geſuͤndigt hatte. 


Ein ehrlicher Nachkoͤmmling Sems iſt daher 
niemals ſicher, daß er nicht die Seele eines wer 
then Freundes in einem unſchuldigen Hering eſſen 
und verdauen, in einer Pfeife Toback autodafeiſi⸗ 
ren, oder gar in einem Guiſpeldoortje abſcheulich 
verunreinigen ſollte, wenn er nicht genau zugehoͤrt 
hat, ob auch eine Seele in dem Dinge gejammert. 


Denn durch ein ſolches Jammern und Weh⸗ 
klagen entdeckt die leidende Seele dem Rechtglaͤu⸗ 
bigen ihr Incognito. Ich weiß, daß ein Stuͤck 
Rindfleiſch, das man eben ans Feuer brachte, ſo 
e baͤrmlich am Spieß gewinſelt hat, als je ein 
Sklave zu Algier mag gethan baben. Ein ander» 
mal gab ein Braſen unter dem Abſchuppen einen 
wehmuͤthigen Laut von ſich: die erſchrockene Magd 
tief den Ette, der Ette fand bey genauer Untere 
ſuchung, daß es ſeines ſel. Grosvaters leibhaftige 
Stimme waͤre, worauf der Fiſch in aller Stille, 
wiewohl mit gebuͤhrender Anſtaͤndigkeit einge⸗ 
ſcharrt ward, damit Grandpapa zur Ruhe kaͤme. 


Die Unglaͤubigen werden nun behaupten, daß 
es freilich wohl möglich iſt, unter dem Abſchuppen 
eines Fiſches einen Laut zu hören, wenn nemlich 
die Blaſe gedruͤckt wird, und daß der gedachte 

Gros⸗ 
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Grosvater, wie mehrere die noch leben, wohl 
mag die Stimme einer Fiſchblaſe gehabt haben. 
Wie konnen die Leute aber das Aechzen eines Mühl 
ſteins erklaͤren? Wear | 


Gluͤcklich find wir Chriſten, daß wir keine 
ſolche Seelenwanderung annehmen und kein ſolches 
Lamentiren in jedem Laut finden. Wie mancher 
junger Here müßte dann nicht feine knarrenden 
Schuhe begraben laſſen? Manches ſchoͤne ſeidne 
Kleid mußte in die fühle Erde; ja alte Kutſchen und 
Schiebkarren wuͤrde man einſcharren laſſen. 


Doch nicht weiter mit der Satyre. Wir 
muͤſſen uns nicht uͤber etwas luſtig machen, das 
vielleicht Mitleiden erregt. Religionsgrundſaͤtze 
fordern allemal Schonung, wo nicht gar Ehrer⸗ 
bietung. Ueber Irrthuͤmer und Vorurtheile in 
Glaubensſachen zu ſpotten, und einen Blinden 
aus lachen, weil er nicht ſehen kann, iſt faſt einer⸗ 
ley. Der ungereimteſte Aberglaube, der Furcht 
vor einem gerechten Gott zu erkennen giebt, ver⸗ 
dient eine Art von Achtung: der Grund oder der 
Zweck iſt allemal zu loben, gereicht allemal dem 
menſchlichen Geſchlecht mehr zum Vortheil als zum 
Schaden. Der Welt iſt immer mit Buͤrgern, die 
in einem Muͤhlſteine eine leidende Seele vermuthen, 
mehr gedient als mit denen, die kein Leben nach 
dem Tode, keine vergeltende Zukunft glauben, und 
die an ihrem lezten Ende ſagen koͤnnen: Tixez le 
irideau, la farce eſt jouce. 


H 2 Die 
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Die izt betrachtete Seelenwanderung iſt freilich 
eins von den kraſſeſten Rabbinenmaͤhrchen: die 
vernuͤnftigen und aufgeklaͤrten Juden glauben es 
auch nicht; man braucht kein Mendelsſohn zu 
ſeyn um einzuſehen, wie offenbar menſchlich dieſe Sa ; 
tzung iſt. Aber der blinde Schachermann, der 
ſie glaubt, glaubt in dieſem Irrthum einen Gott, 
verehrt darin einen Richter des Guten und Bd« 
fen, fühlt darin bie Regung des Gewiſſens. Der 
Philoſoph, der ſich ein Religionsſyſtem ſaturirt, 
filtrirt und kryſtalliſirt, glaubt, verehrt und fuͤhlt 
darin — nichts. 8 


* 


Ein 


” | | 
Ein Wort von der Kleidertracht und bloſ— 
x * fer Bruſt : 
Ohe! jam ſatis eſt, 5 
Jam pervenimus ad umbilicos. 


MARTIAL. 
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Kin Chamaͤleon veraͤndert ſo oft ſeine Farbe, 
als unſere Zeitgenoſſen beiderley Geſchlechts gegen 
waͤrtig die Kleidertrachten und den Putz. So lan⸗ 
ge unſere jungen Herren Petits Maitres und Peti- 
tes Majtreſſes waren, waͤhrte eine Mode doch 
zur Noth ein Jahr. Als ſie Makaronis und 
Engellaͤnderinnen wurden, hielt fie ſich freilich nur 
halb ſo lange. Aber izund, da man nicht mehr 
nach Muſtern ſehen, ſondern ſelbſt erfinden, ſelbſt 
den Schöpfer fpielen, ſelbſt den Ton angeben will, 
ME an gar keinen Beſtand unſerer Schale mehr 
zu denken. 8 a 


Unſere ſogenannten Mannsperſonen haben izt 
ihre Nachttiſche und ihre Putzmacherinnen. Und 
nun wetteifern ſie mit dem Frauenzimmer ſo gluͤck⸗ 
lich um den Preis der Wandelbarkeit, daß man 
nicht leicht beſtimmen kann, welches von den bey⸗ 
den Geſchlechtern am meiſten Original iſt oder eine 
Modefrage am weiteſten treiben kann. 
Wir wollen izt nur ein Wort von der bloſſen 
Bruſt ſagen, die gegenwaͤrtig die herrſchende Thor» 


heit iſt. Mn 
23 Noch 
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Noch vor wenigen Jahren lieſſen die jungen 
Schoͤnen die Thuͤr zu dieſem Heiligthum nur halb 
offen ſtehen. Der aͤußere Putz ſtellte hier ein Git⸗ 
terthor vor, das dem Auge nur einen eingefchränfe 
ten Blick in das Luſtgefilde verſtattete. Wo es 
noͤthig war, wurden Heckwerke von Spitzen, Krau⸗ 
ſen, Band u. ſ. w. ſo kuͤnſtlich angelegt, daß ein 
widerlicher Kontraſt, ein erhabnes Schluͤſſelbein, 
ein Paar Rippen die ſich zu ſtark aus zeichneten, 
eine Nifche über dem Bruſtknochen, nicht zu Ge 
ſicht kamen. Mit einem Worte: ſte lieſſen uns ge⸗ 
rade ſo viel ſchauen als wir ſchauen ſollen; gerade 
ſo viel als noͤthig war, unſere Einbildungskraft in 
Bewegung zu ſetzen, die denn allemal mehr ſah, 
als wirklich waͤre zu ſehen geweſen. Es ging mit 
manchen verſteckten bretternen Buſen, wie mit den 
Werken gewiſſer Schriftſteller, von denen es, 
Dank ſey den Bemühungen ihrer Freunde und 
Bundes genoſſen! einmal angenommen iſt, daß ſte bes 
wundert werden muͤſſen, und worin der Bewunderer 
Schönheiten und Weisheit finder, deren ein unbefan⸗ 
gener Leſer auf keinerley Weiſe gewahr werden kann. 


So auch, Dank der Kunſt! hatte mancher 
Reſonanzboden die Ehre, daß der betrogene An⸗ 
beter mit einem Giraud ſang: 

Bouton de rofe} 

Se debat ſous le clair linon; 

Si ton ſein jamais ne repoſe, 
C eſt que tu retiens en prifon 


Bouton de roſe. Das 


Das geßel den Buhlſchweſtern unſers Ge⸗ 
ſchlechts. Sie lieſſen auch durch einen Schlitz das 
weiſſe Fell ſchauen; und wenn ſie die Eiubildungs. 
kraft ihrer Nebenbuhlerinnen recht hetzen wollten, 
oder vielmehr, wenn das Leder zu Randers bear⸗ 
beiter zu ſeyn ſchien, hefteten ſie die. Salsfraufe mit 
einem kleinen Herzen, das eben ſo falſch war, als 
das fo dahinter ſaß. 


Die Amazonen ſahen das und fielen ſo gleich 
auf entgegengeſetzte Maasregeln. Sie verbargen 
dem ſpaͤhenden Auge jene Schoͤnheiten. Sie le- 
ten fogar platte Schnuͤrbruͤſte an, um ja nicht 
das liebenswuͤrdige Runde, wie Haller es nennt, 
zum Vorſchein kommen zu laſſen, und ſich in den 
Verdacht zu ſetzen, daß der Himmel ihnen einen 
Ammenſegen verliehen hätte. 


| Die Maunsperfonen waren einmal ins Co⸗ 
quettiren hineingekommen, und konnten ſich nicht 
entſchlieſſen, ihre Reize wieder unter den Scheffel 
zu ſtecken. Sie ſuchten nun diejenigen ins Licht zu 
Kin die fie bisher zu wenig hatten leuchten laf 
‚fen Sie harniſchten ſich mit feidnen Kuͤraſſen, 
ließen aber die Wadenſtuͤcke aus dem Eriefel weg. 
nehmen. | 
Nun ſtand der ganze Bau eines Adonis mit 
gallen ſeinen Hauptzuͤgen da. Kein Weſtenſchoos, 
kein neidiſches Leder hinderte das weibliche Auge, 


die gefäligfte Ausmeſſung anzuſtellen, Maße und 
| 24 Kraft 


Kraft zu berechnen „und eine erhitzte Einbildungs 
kraft in Genuß zu ſetzen. 


Man bediente ſich auch eines groben und ei⸗ 
nes feinen Betrugs, den Schenkeln Kredit zu 
verſchaffen. Der grobe beſtund darin, daß man 
die bekannten hohlen Cylinder ſo geraͤumig wachen 
ließ, daß man mehr Fleiſch vermuthen mußte, 
als die Knochen haͤtten aufweiſen koͤnnen. Und 
man waͤhlte zu dieſen Cylindern eine helle Farbe, 
weil ſolche durch eine optiſche Taͤuſchung ihnen noch 
mehr Umfang und Rundung zu geben ſchien, fo 
wie die weiſſe Kokarde den franzoͤſiſchen Solda⸗ 

ten um einen Zoll hoͤher macht. 


Die Idee des Stiefelausſchneidens, wodurch 
dem Blick das Vorgebuͤrge der guten Hofnung, eie 
ne volle derbe Wade ausgeſetzt ward, bewog die 
Gegenparthey den Begierden einen Freyhafen zu 
eroͤfnen, und durch Ablegung aller Schaam durch 
freywillige Aufopferung des Naͤchſtletzten und 
Naͤchſtbeſten die Buhlpfuſcher gleichſam zu betaͤuben, 
und ehe ſie ſich erhohlen koͤnnten, ſich in Beſitz von 
Fleiſch und Blut zu ſetzen. 


Seie ließen ſich alſo Schnuͤrbruͤſte Machen . die 
dem Drange der elaſtiſchen Halbkugeln Platz lieſſen. 
Wo es an dieſem Drange fehlte, mußte der Schnei⸗ 
der Buͤgel, oder die Zofe Polſter anbringen, die 
das Wan Runde zwangen, ſich zu produ⸗ 

ciren, 


— 121 


ciren, und mit Tageslicht und Maͤnnerblick in 
vertrauten Umgang zu treten. 


Seit dieſer Zeit ſieht man alenthalben offne 
Himmel *), allenthalben das Schaubrod der 
Liebe, das bezaubernde Perpetuum mobile, den 
wahren animaliſchen Magneten, der tauſendmal 
wirkſamer iſt, als der Mesmerſche. Kein Putz 
muß den freyen vollen e dieſes Bes aufehen 
um Aube ſtoͤren. N 

15 allen neuen oder wieder W 
Moden iſt dies zuverlaͤßig gerade diejenige, wo⸗ 
be das ſchoͤne Geſchlecht am meiſten verlieren 
muß. Von der falſchen Politik und uͤbelverſtan⸗ 
denen Oekonomie, die unter dieſer unſchuldig ſchei⸗ 

nenden Simplicitaͤt verborgen liegt, moͤgen An⸗ 
Pert reden. Als einem Arzte, der fuͤr das Publi⸗ 
kum ſchreibt, und der tauſend Privalbetrachtun⸗ 
gen aus den Augen geſetzt hat, um ſich ganz dem 
gemeinen Beſten, inſoferne es ſich durch laute, 
derbe, bittere Wahrheit befördern läßt, wiedmen 
zu koͤnnen; als einem ſolchen Arzte iſt mir es 
Pflicht, wider eine! Fratze, dle der Geſundheit eben 
ſo nachtheilig iſt als den Sitten, und die dem ver⸗ 
muthlichen Zweck vieler, die fie mitmachen, ent: 
gegen arbeitet, nachdruͤcklich, mit Gruͤnden und 
Satyre zu eifern. ' 


u 


i An 
*) Dieſer Ausdruck iſt nicht neu. Der engliſche 
Zuſchauer hat ihn ſchon gebraucht. 
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An mediciniſchen Grunden, die hinlaͤnglich be 
weiſen, wie viel Gefahr fuͤr die Geſundheit da⸗ 
bey iſt, wenn man mit bloßer Bruſt, oder ei⸗ 
gentlicher zu reden, mit bloßen Bruͤſten geht, man⸗ 
gelt es nicht. 


Das phyſiſche Wohl, die Geſundheit und die 
Lebensſicherung des Menſchen beruht in großer 
Maaße auf dem ungeſtoͤrten Fortgange der uns 
merklichen Ausduͤnſtung. Dieſe muß ja aber ges 
ſtoͤrt werden, wenn eine anſehnliche Strecke des 
Leibes, die von Jugend a gehalten, und 
wohl gar eben ſo ſorgfaͤltig wider den mindſten Hauch 
eines Weſtenwindes als wider den Anblick des an⸗ 
dern Geſchlechts verwahrt worden, auf einmal 
entbloͤßt, und allen Veraͤnderungen der Luft und 
Witterung ausgeſetzt wird. Was dieſem und je⸗ 
nem Theile des Koͤrpers viele Jahre, ja lebenslang 
angediehen, folglich zur Gewohnheit geworden iſt, 
deſſen wird er nicht auf einmal entbehren koͤnnen, 
ohne es zu empfinden, ohne in den natürlichen Ver⸗ 
richtungen, die der Geſundheit gemaͤß ungehindert 
in ihm vorgehen ſollten, eine fuͤhlbare enn 
zu leiden. 


Man wird ſagen, daß die Haut auch an ei⸗ 
nem entbloͤßten Theile ausduͤnſten kann, wie wir 
an Geſicht, Hals und Haͤnden ſehen. Auch die 
enthuͤllte Bruſt ſchwitzt zuweilen eben ſo ſtark als 
vorhin unter der Huͤlle. 


Aber 
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Aber erſtlich iſt zwiſchen Schweiß und un⸗ 
merklicher Aus duͤnſtung ein himmelweiter Unter⸗ 
ſchied. Zweytens iſt es ausgemacht, daß das 
Ausduͤnſtungsgeſchaͤft, das in ſo vielen Jahren, 
an einen gewiſſen Grad von Waͤrme und Bede⸗ 
ckung gewoͤhnt geweſen, unmoglich mit der gleichen 
Freiheit und in der gleichen Maaße vor ſich gehen 
kann, wenn dieſe Waͤrme, dieſe Bedeckung weg⸗ 
faͤllt, und auf einmal wegfaͤllt. 


Doch bedarf dies wohl weitern Beweiſes? 
Wenn iſt nicht aus vielen Beyſpielen bekannt, was 
für verdruͤßliche und gefaͤhrliche Erkaͤltungen aus dem 
Weglaſſen angewoͤhnter Kleidungsſtuͤcke entſtehen 
koͤnnen! Es kann ja nach der Entblößung einer 
Bruſt, die in zwanzig, dreyßig, ja vierzig Jah⸗ 
ren kein Tageslicht geſehen, keinen flatternden Ze⸗ 
phyr gekuͤßt hat, und nun auf einmal dem ſchar⸗ 
fen Oſtwinde und Konſorten Preis gegeben wird, 
unmoglich anders gehen, als es nach ploͤtzlichem 
Ablegen warmer Futterhemder u. d. gl. zu gehen 
pflegt. Huſten, Schnupfen, Heiſerkeit, Glieder. 
reiſſen, Durchfaͤlle, muͤſſen die Folge ſeyn. 


Und was dieſe Krankheiten wieder nach ſich 
ziehen konnen, wie leicht aus einem verſaͤumten 
oder verquakelten Huſten ernſthafte Bruſtbeſchwer⸗ 
den, Entzuͤndungen, Blutſpeyen, Lungenſchwind⸗ 
ſucht, Bruſtwaſſerſucht entſtehen koͤnnen; wie oͤf⸗ 
ters der Schleim, den ein anhaltender Huſten nach 
den Lungen gelockt hat, ſelbige nicht nur ſchwaͤcht, 

ſondern 
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ſondern wohl gar auf einmal davon wegzieht, und 
an einem andern Ort, den ich hier nicht nen⸗ 
nen kann, zur großen Beſchwerde der Patientinn 


und zu noch groͤßerer Unluſt eines Gatten, einen 


Abfluß ſucht, das wiſſen wohl nicht die Aerzte 
allein. 


Dergeſtalt kann man mit einer Reihe von nicht 
bloßerdings moglichen, ſondern nur gar zu oft 
wirklich ſtatt findenden Folgen darthun, daß das 
Mittel, deſſen ſich das ſchoͤne Geſchlecht unter 
dem Vorwande erlaubter Kuͤhlung, ja wohl gar 
der Geſundheitspflege bedient, um zu gewinnen, 
nicht weniger im Phyſiſchen als im Moraliſchen 
Wirkungen haben kann, die mehr Verluſt bringen 
als ein fo ſehr gewagter Kunſtgriff jemals wirkli⸗ 
chen Gewinn mag gebracht haben. 


Denn auch an dieſem letztern iſt ſehr zu zwei⸗ 


feln. Schaamhaftigkeit, Sittſamkeit iſt von jes | 


her der maͤchtigſte Reiz der Tochter Evens gewer 
ſen. Verſteckte Schönheiten, die ſich nur errathen 
laſſen; Schönheiten, die mit ernſter Sorgfalt für 
den Braͤutigam aufbewahrt werden, gewinnen 
Freyer. Reize, die zur Schau gelegt werden, 
machen nur luͤſtern, locken nur Buhler und Ver» 
fuͤhrer. Sie gleichen gewiſſermaßen der ofnen Ta⸗ 
fel der Praſſer, wo der Schmarotzer ſich zu Gaſte 
bittet, der genuͤgſame und ſich ſelbſt fuͤhlende Bie 
dermann aber nie erſcheint. Eine ſolche Schone, 
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die alle ihre Bruͤſte zum Beſten geben würde, 
wie Mutter Natur, mag die Liebſchaft eines Wol- 
luͤſtlings werden; die erſte heilige Liebe eines wa⸗ 
ckern jungen Mannes wird ſie ſchwerlich. 


Nein, das Mädchen, das nur fo viel von 
ihrer weiſſen und gewoͤlbten Bruſt ſehen läßt, als 
der Einbildungskraft zur Probe dienen mag; das 
von dem Schneegebirge herab eine ſchwarze Schnur 
in eine verdeckte Kluft ſich ſenken, und dem elek 
triſchen Feuer verliebter Augen zum Ableiter die⸗ 
nen laͤßt, wird mehr gewinnen, als jenes, das 
mit unverlangter Gaſtfreyheit alles auftifcht. Die 
vollige Saͤttigung des Auges wird gemeiniglich 
Ueberſaͤttigung des Verlangens. f 


Iſt es aber nicht weislich gethan, wenn die 
mannbare Schoͤne den geheimen Wuͤnſchen des 
Mannssolks nichts zu eigner Beſchäͤftigung uͤbrig 
läßt, wenn fie für ihre jungfräuliche Zuͤchtigkeit 
kein günftiges Vorurtheil erregt; wie thoͤricht 
handelt denn nicht die verehlichte Dame, die lie— 
* er die Zuneigung, die Treue, die Ruhe und Zu— 
riedenheit eines Gatten aufs Spiel ſetzt, als des 
ergnuͤgens entbehrt, eine herſchende Thorheit 
it zu begehen, und unter dem Vorwand des Jochs 
der Mode ſich noch damit beſchaͤftiget, Anbeter 
herbey zu locken und fluͤchtige Begierden zu erre⸗ 
gen? Aergerlich und ekelicht iſt es, eine laͤngſt ver⸗ 
heirathete Frau, eine Mutter großer Kinder, ci- 
ne bierzigjaͤhrige Matrone mit nn Buſen, 
mit 


mit hervorgequollenen Brüften zu ſehen. Bey je 
dem Tritte werden dieſe gar zu reife Früchte ger 
ſchuͤttelt, und ſuchen vergebens in die Wohnung, 
woraus ſie verdraͤngt worden, zuruͤck zu ſchlupfen, 
Man kann dieſe fruchtloſen Bemühungen der vor— 
getretenen Theile nicht anſehen, ohne ſich immer 
das Wiedereinruͤtteln eines Bruchs dabey zu 
denken. 


Mag man doch alles dies Sarcasmen, mau- 
vaifes plaifanteries, Ungezogenheit, oder was 
man will, nennen, wenn man es nur fühlt, Un⸗ 
anſtaͤndiger, unſittlicher, aͤrgerlicher kann es doch 
wohl nicht ſeyn, als die Entbloͤßung der Bruͤſte 


fee it: 


Jedoch wir kommen wieder zu der medicini⸗ 
ſchen Betrachtung dieſer Modefratze. 


Von allen Frauenzimmern, die ſich von dem 
Strome hinreißen laſſen und mit bloßer Bruſt ge⸗ 
hen, find keine in größerer Gefahr, als die hol— 
den blauaͤugigten Blondinen, die einen zarten Bau, 
eine feine Stimme, einen langen duͤnnen Hals, 
eine ſchmale Bruſt haben, und unter dieſen vor⸗ 
zuͤglich wieder diejenigen, die in der zarten Jugend 
der engliſchen Krankheit, oder in der Folge aller— 
ley Druͤſengeſchwuͤlſten unterworfen geweſen ſind. 

Dieſe ſonſt fo liebenswuͤrdigen Perſonen haben 
nur gar zu oft das traurige Schickſal, daß fie 

| Blut⸗ 
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Blutſpeyen und Schwindſucht bekommen. Sie 
muͤſſen alfo alles vermeiden, was ihnen einen Hu⸗ 
ſten zuziehen, oder ihre Bruſt angreifen koͤnnte, 
indem Krankheiten der Lungen, die bey allen an⸗ 
dern von keiner Gefahr ſeyn wuͤrden, bey ihnen, 
wegen der untilgbaren Anlage zu Lungenknoten die 
ſchlimmſten Folgen haben konnen. 


Vor kalten Fuͤßen wird ein jeder Arzt denſeni⸗ 
gen warnen, der eine ſchlechte Bruſt oder eine Lun⸗ 
genkrankheit hat. Warum I: auch vor bloßer 


ei N 


hi die reizenden Halbkugeln ebe den 
35 von dieſer ungewohnlichen und nur gar zu 
oft gewaltſamen, ja vollig naturwidrigen Ent— 
blöͤßung und Her vordraͤngung erheblichen Schaden. 
Der Druck, das Zerren, das Betaſten, kann zu 
Verſtopfung und Verhaͤrtung einer Druͤſe Anlaß 
geben, mithin zu Bruſtknoten und Krebs den Grund 
legen. 5 

Wenigſtens verlieren die Brüſte unter diefer 
Behandlung gar leicht ihren größten Reiz, die 
Elafticität, die Rundung, die Härte. Reize, die 
nicht der Jungfrau, ſondern der Ehegattin zu 
ſtatten kommen ſollen, wenn es nemlich darauf 
ankommt, das Gewonnene zu behalten, daß keine 
fremde Schönheit es raube. Die beſtaͤndige Be⸗ 
ruͤhrung der freyen Luft, ja der Zugang der Son⸗ 


A, wird das blendende Schneegefilde in 
ein 
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ein Kupferdach verwandeln. Tägliches Preſſen 


wird ihnen vor der Zeit die hoͤchſtunangenehme Ver⸗ 


wandlung zuziehen, die ihnen ſonſt nur das Alter 


oder haͤufiges Kinderſtillen droht. Man wird von 


ihnen ſagen, wie Voltaire bey der alten Buhl— 
ſchweſter, die ihn fragte, ob er noch nicht aufhoͤ⸗ 
ren konnte, nach dieſen kleinen Schelmen zu ſchie⸗ 


* 


len: Ah! Madame, ces petits Coquins ſont 


devenus de gros ee 


Von der bloßen Bruſt der Manns perſonen 


kann in Ruͤckſicht auf die Erfältung u. f. w. eben 
das gelten, was bisher von dem ſchoͤuen Geſchlecht 
geſagt worden. Auch in dem unſern giebt es blau- 
aͤugigte Blondins mit Schwanenhals und Huͤner⸗ 
bruft, denen ich wohl rathen wollte, ſich nicht 
auf eine ſo ganz unverantwortliche Art in Gefahr 
zu ſtuͤr zen. 


„Aber haͤrtet dieſe Gewohnheit nicht den Kor. 
per? Iſt es nicht vortheilhaft, daß man weniger 
Kleider braucht, daß man im Sommer weniger 
Hitze leidet, weniger ſchwitzt?«“ 


Darauf waͤre gar viel zu antworten. Aber 
es mag genug ſeyn zu erinnern, daß ich jetzt nicht 
von Knaben; ſondern von Erwachſenen, nicht 
von einem Erziehungsfehler, ſondern von einer 
Mode, einer Thorheit, einer Fratze rede. 


U 
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Ein Wort von der angebohrnen Natur 
und der Vernunft des Menſchen. 


Cette fiere raiſon, dont on fait tant de bruit, 
Contre les paſſions n’eft pas un fur remede 1 
Un peu de vin la trouble, un enfant la ſeduit. 

5 DES HoULIERES. 


Mn behauptet in unſerm alles beſſer wiſſen 
wollenden Zeitalter, daß die Erbſuͤnde Pfaffenlehre 
iſt, daß der Menſch von Natur eine Neigung zum 
Guten hat, daß die Stimme dieſer grundguten 
en en und die Vernunft uns zur ſicher⸗ 


ſten Fuͤhrerin dienen kaun u. a. m. 


Als Arzt hat man doch auch Gelegenheit, die 
Natur des Menſchen und ihre Hochweisheit, die 
Vernunft, ein wenig zu beobachten, und gerade 
alsdenn zu beobachten, wenn beyde am wenigſten 
ſich verſtellen, ſondern en profond neglige find, 
Und da faͤllt das Neſultat gar nicht zum Vortheil 
der neuen Philoſophie aus. Wenigſtens habe ich 
das nicht gefunden: und ob ich mich gleich gar gerne 
beſcheide, daß ich kein Philoſoph und Pſycholog 
bin, der nach dem Konventionsfuß für vollguͤltig 
angenommen werden kann, fo glaube ich doch im⸗ 
mer ein Recht zu haben, auch meine Meinung von 
der Sache zu ſagen, und die Zweifel, die ich für 
einen geringen Theil wider die neue rehre habe, 
öffentlich bekannt zu machen. 


J Vielleicht 
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Vielleicht haben andere eben dieſe Zweifels. 
gruͤnde auch ſchon, und beſſer als ich, vorgetra⸗ 
gen; doch habe ich noch nichts davon geleſen, ſonſt 
wuͤrde ich es gerne geſtehen: denn ich haſſe nichts 
mehr als gelehrte Diebereyen; fie find der ſicht— 
barſte Beweis litterariſcher Impotenz. 


Die Gewohnheit ſagt man, iſt die andere Na— 
tur. Ich ſage, ſie iſt mehr: ſie iſt die Tyrannin 
der Natur, ja der Vernunft ebenfalls. Keine von 
beyden kann ihrer Macht widerſtehen, beyde muͤſ⸗ 
ſen ihrem Gebot gehorchen. 


Unlaͤugbar iſt es, daß dieſe Biegſamkeit unſe⸗ 
rer Natur und unſerer Vernunft oͤfters ihren gro— 
ßen Nutzen hat, und unſer phyſiſches und morali⸗ 
ſches Beſtes ſichert und befoͤrdert. Unſer Gemuͤth 
kann ſich unſtreitig gewoͤhnen, Tugend und Wahr⸗ 
heit lieb zu haben: und die gute Ordnung in der 
natürlichen Haushaltung unſers Körpers beruhet 
groͤßtentheils auf deſſen wundernswuͤrdigen Für 
higkeit, ſich an allerley Dinge, denen er nothwendig 
ausgeſetzt iſt, zu gewoͤhnen, und dadurch ihre 
ſchaͤdlichen Wirkungen zu ſchwaͤchen. 


An der andern Seite aber lehrt die Erfah— 
rung auch auf das unwiderſprechlichſte, daß eine 
gute und heilſame Gewohnbeit niemals ſo viel 
Macht uͤber den Menſchen gewinnt, als eine boͤſe 
und ſchaͤdliche. Die letztere nimmt er unendlich 
leichter an, als jene: und wenn er viele Jahre, 

la 
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ja den größten Theil feines Lebens an das, was auf 
feine phyſiſche und moraliſche Vollkommenheit 
abzweckt, gewoͤhnt geweſen, fo bedarf es öfters 
nur weniger Monate, Wochen oder Tage, ihn 
von jener lobenswuͤrdigen und ſeligen Gewohnheit 
abzubringen, und in das Boſe zu ſtuͤrzen und dar⸗ 
inn ſo zu verwickeln, daß er ſich niemals wieder 
daraus losmachen, niemals wieder zum Guten 
empor klimmen kann. DR 


Von den Beyſpielen, die unter dem Geſichts. 
punkt des Arztes, und wenn ich ſo ſagen duͤrfte, 
in dem Sprengel des mediciniſchen Sittenpredi⸗ 
gers liegen, will ich zwey auffallende anfuͤhren. 


Wie leicht verfaͤllt nicht ein Menſch auf das 
Trinken? Und wie ſelten ſieht man nicht, daß der, 
den einmal die ſtarken Getraͤnke hingeriſſen haben, 
ſich dieſer Gewohnheit entſchlaͤgt, ihr auf ewig 
entſagt, und das Gelübde treulich haͤlt? 


Die Gewohnheit ſich zu berauſchen, herrſcht 
nicht nur bey den verzaͤrtelten, der Sinnlich keit 
von der Wiege an gewelheten Europaͤern; der 

Wilde in Kanada, der Sohn der Natur, iſt in 

dieſem Falle eben ſo ſchwach, ja ergiebt ſich dem 

Branntewein mit noch größerer Ausſchweifung, 

als derjenige, der ihn die Kunſt ſich zu berauſchen 
gelehrt hat. 


| Die Vernunft kann diefe Abweichung von der 
Ordnung der Natur nicht entſchuldigen. Sie 
| 32 muß 


muß die Schaͤdlichkeit und Abſcheulichkeit dieſer 
Gewohnheit einſehen, da fie faſt jedesmal felbft 
darunter leidet. Aber was thut dieſe weiſe Fuͤh— 
rerinn, wenn der Rauſch vorbey iſt? Sie raiſon— 
nirt uͤber das Arge, worinn der Geſchmack des 
Menſchen liegt, ſie berechnet den Nachtheil, die 
Gefahren, die aus dem ſtarken Getraͤnk entſte— 
hen gegen die fluͤchtigen Vortheile, die es verſchaft, 
und fie führt ernſtliche Beſchluͤſſe ins Protokoll, 
dieſer verderblichen Neigung aus allen Kraͤften zu 
widerſtehen. 


Aber wenn dieſe verhaßte, dieſe durch Spruch 
Rechtens verdammte Neigung ſich wieder einfindet 
und ihr Recht gelten macht, ſo darf die hohe 
Obrigkeit ſich von dem ergangenen Urtheil nichts 
merken laſſen: fie nimmt die Sache nochmals ad 
referendum, und laßt mittlerweile die Sachen in 
ſtatu quo. | 


Ja, diefe weiſe Vernunft koͤmmt wohl gar 
der Thorheit zu Huͤlfe, heuchelt ihr wie ein Hoöf⸗ 


ling mit allerley Scheingründen, die die Unſchuld a 


eines in der Natur liegenden Triebes und ich weiß 
nicht was alles beweiſen ſollen. 


Kann dieſe unterthaͤnige Gaumendienerinn keine 
Schminke mehr ſchaffen, oder nimmt ſie ſich her⸗ 
aus Vorſtellungen zu thun, fo muß fie ſich als 
eine alte Hofmeiſterinn, die einmal den Neſpekt 

verloh⸗ 
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verlohren hat, binauf in ihr Dachſtübchen wei 
ſen laſſen. 


Hier fi eht man alſo, wie die Natur, die re 
tige, weiſe und gütige Regiererinn der erſchaffnen 
Dinge, die liebreiche, verſtaͤndige und ſichere Fuͤh⸗ 
rerinn des Menſchen in dieſem Leben, die ihn zur 
Vollkommenheit und Gluckſeligkeit leiten ſoll, ihn 
gleichwohl zu der ſchnoͤdeſten Thorheit, dem ver 

der blichſten Lafter verfuͤhren kann. 


| Nan berufe fich nur nicht darauf, daß dem 
| Menfchen ein Abſcheu wider den Branntewein ans 
gebohren iſt; daß Zunge, Gaumen und Hals ſich 
ihm widerſetzen; und daß es nicht die Natur, fon» 
dern die leidige Gewohnheit iſt, die uns dies Gas 
traͤnk ertraͤglich, ja zuletzt unentbehrlich macht. 


Aber, warum erhaͤlt die Natur nicht dieſen 
Abſcheu, fo lange der Menſch lebt? Warum laͤßt 

fie ſich durch Wiederholung gewinnen? Warum 
iſt ſie ſo wenig ſtandhaft, ſo ſchwach, daß ſie ler⸗ 
nen kann, an einem Dinge, das fie verabſcheuet 
hat, Geſchmack zu finden, ſa ſich darnach zu 
ſehnen? Warum iſt ſie nicht ſtark genug, wider: 
holten Verſuchungen zu widerſtehen? 


Wer da ſpricht: die Gewohnheit iſt die an. 
dere Natur, der ſagt die N atur gilt nichts, kann 
nichts, muß niemals für die Führerin, Pflegerinn 
und e des Menſchen angegeben werden. 
| J 3 Eine 


Eine trefliche Fuͤhrerinn, die fich in jeden Abweg 
locken laͤßt! Eine treue Pflegerinn, die alles 
braucht, was ihr die Gewohnheit beut! Eine maͤch⸗ 
tige Beſchuͤtzerinn, die den Kampf nicht ganz aus⸗ 
halten kann, die ſich bey ed sine Angriff 
ergiebt! 


Nein, das hochſte Weſen hat nicht gewollt, 
daß die bloße Natur uns zur Tugend und Gluͤck⸗ 
ſeligkeit leiten ſollte: ſonſt wuͤrde es ihr mehr Kraͤfte 

verliehen haben, dem Boͤſen zu widerſtehen. 


Eben dies gilt von der Vernunft. Die ſoll 
uns ein Licht im Finſtern, eine Rathgeberinn in 
Gefahren ſeyn. Die ſoll zwiſchen der geoffenbar— 
ten Religion und den kleinen Syſtemen kleiner Weiſen 
richten. Ueber das klare Licht, das die Gewohnheit uns 
ter den Scheffel ſetzen kann! Die kluge und redliche 
Rathgeberenn! die Sleifh und Blut heuchelt! Und 
den weiſen Richter, der ſich durch ein Glas Wein, 
durch einen Schnaps irre machen oder gar beſte⸗ 
chen laͤßt! 


Noch mehr. Leicht verfällt ein Mann in feis \ 
nen beſten Jahren nach lebenslanger Nüchternheit 
aufs Trinken. In wenigen Monaten, ja Wochen 
wird eine Gewohnheit daraus, und dieſe gewinnt 
mit jedem Tage mehr Macht, wird ſtaͤrker und 
unerſchuͤtterlicher, als die vorhergehende Enthalt⸗ 
ſamkeit je geweſen iſt. 


Wenn 


Wenn er nun nach einer folchen Ausſchwei⸗ 
fung wieder zu einer ordentlichen nüchternen Lee 
bensart zurückkehren will, fo hat er genug zu kaͤm⸗ 
pfen. Da gibt es mehr Ruͤckfaͤlle als nach einem 
Fieber; und gegen einen, der ſich glücklich der 
neuen Gewohnheit entſchlaͤgt, ſieht man Hundert, 
die nicht zu retten ſind. \ 


Alfo iſt unſere Natur in dieſem Falle, wie in 
ſo manchen andern, weit williger und faͤhiger eine 
unſittliche und ungeſunde Gewohnheit anzunehmen, 
und ſich darinn zu befeſtigen, als von einer ſolchen 
zu der entgegengeſetzten zurück zu kehren. Sie 
bringt es immer im Voͤſen weiter als im Guten: 
und die Vernunft iſt entweder eine treuloſe Mit⸗ 
wiſſerinn, oder eine ohnmaͤchtige Helferinn. 


| Aber es ift noch ein Beyſpiel von einem Triebe 
| zu berühren, der Natur und Vernunft noch mehr 
ſchaͤndet, und der diejenigen, die dieſe beyden zu 
ſichern und hinlaͤnglichen Fuͤhrern zur zeitlichen 
und ewigen Gluͤckſeligkeit machen wollen, und die 
von dem angebohrnen Guten des Menſchen ſo viel 
predigen, zu Schanden macht. 


| Zwar entſetze ich mich dieſen Greuel, dieſen 
Schimpf unſerer Natur aufzudecken; wenn ich aber 
bedenke, daß man jetzt gerne der hohen heiligen 
Natur auf den Truͤmmern des Chriſtenthums einen 
Tempel bauen moͤchte, daß man einen jeden elen⸗ 
den Scheingrund hervorfucht, um den Glauben 
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unſerer Väter verdächtig, ja lächerlich und vers 
aͤchtlich zu machen; fo halte ich mich für befugt, 
die Schande der Abgoͤttinn, die man verehren will, 
blos zu ſtellen. 


Man erraͤth wohl ſchon, daß die Rede von 
der Schoosſuͤnde iſt, die unter dem Namen der 
Selbſtbefleckung oder auch der Onania, ſo bekannt 
iſt, und wovon Tiſſot, Zimmermann und Bal⸗ 
dinger verſchiedentlich geſchrieben haben. 


Kein Laſter wird ſo leicht zur Gewohnheit, zur 
unuͤberwindlichen Gewohnheit, als dies. Je 
mehr man dieſe Begierde ſaͤttigt, je mehr nimmt 
ſie zu. Die fuͤhlbarſten Folgen, Abmattung, Zeh— 
rung, Schwaͤche der innern und aͤußern Sinne, 
Schmerzen, Krankheiten, Ermahnungen des Arz— 
tes, ſchreckliche Beyſpiele, nichts kann den Hang, 
den unwiderſtehlichen Hang der Natur zu einem 
wiſſentlichen Laſter, das jeden Tag ſeine Strafe 
nach ſich zieht, heben oder gar nur ſchwaͤchen. 
So wie die Kräfte abnehmen, fo wie es den Theis 
len mehr und mehr unmöglich wird, dieſen ab— 
ſcheulichen Trieb zu befriedigen, wird der Menſch 
immer ſtaͤrker gereizt, die vergebenen Verſuche zu 
wiederholen. Was vorher koͤrperliche Geilheit 
ſeyn mochte, wird jetzt Geilheit der Seele. 


Ja ſo weit geht die Macht dieſer verdammten 
Gewohnheit; ſo dienſtbar wird die hohe heilige 
Natur dem unreinſten und verderblichſten aller 

Triebe; 


Triebe; ſo ſchaͤndlich heuchelt und kuppelt die weiſe 
mit Scharfblick und Tiefblick begabte, keiner Of. 
fenbahrung benoͤthigte Vernunft fuͤr das Laſter, 
daß es Leute giebt, die ſogar alsdann nicht mehr 
die Feſſeln dieſer Tyranninn abwerfen konnen, 
wenn der Gott der Ehe ihnen eben ſo erlaubte als 
ſuͤße Freuden anbietet. f 


So groß iſt in beyden Geſchlechtern die Zahl 
der Ungluͤcklichen, die der unnatürlichften aller 
Luͤſte Geſundheit, Kraͤfte, alles, alles aufopfern, 
daß man ficher ſchließen kann, der Grund dieſes 
Graͤuels muß nicht in der beſondern Leibesbeſchaf⸗ 
fenheit, Erziehung, Lebensart einzelner Perſonen 
oder Voͤlkerſchaften liegen, ſondern in dem ſittli⸗ 
chen Verderben, dem uͤberwiegenden Hange zum 
HBoͤſen, womit wir gebohren werden. f 


Die Aerzte haben Gelegenheit genug, ſolche 
Suͤnder beichten zu hoͤren. Die meiſten geſtehen, 
daß keine moraliſche oder phyſiſche Betrachtung ſie 
aus dieſer Verſuchung habe retten koͤnnen. Ein 
Fernſthaftes Gebet iſt das kraͤftigſte Mittel gewe⸗ 
ſen: und einer hat mich verſichert, daß ein Blick 
auf ein Crucifix ihm mehr geholfen habe, als Tiſ⸗ 
ſots ganzes Buch. 5 


Cs gibt alſo Beweis genug, daß die Stimme 
der Natur den Menſchen oft zum Boͤſen, zum Graͤuel 
und Verderben ruft; daß es ihr und der Vernunft 
an Vermögen fehle, Verſuchungen zu widerſtehen, 
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und fich einer ſchaͤdlichen und ſuͤndlichen Gewohn⸗ 


heit zu erwehren; und daß folglich das, was uns 
zum Guten treiben und im Guten befeſtigen ſoll, 
außerhalb dem Menſchen, in dem geoffenbarten 
Worte Gottes geſucht werden muß. 


Nutzen und Gebrauch des kalten 
Spritzbades. 


Die herrlichen Wirkungen und Heilkraͤfte kalter 
Baͤder find bekannt genug. Gleichwohl wird 
nicht ſo viel Gebrauch davon gemacht, als man 
in Betrachtung der unzaͤhligen Menge von Kranken, 
denen mit dieſem Huͤlfsmittel gedient ſeyn muͤßte, 
und des voͤllig erwieſenen taͤglich mehr und mehr 
einleuchtenden Nutzens deſſelben erwarten ſollte. 

Dieſe unverantwortliche Hintanſetzung eines 
der nothigſten, huͤlfreichſten und anwendbarſten 
Heilmittel, die unſere Kunſt hat, mag wohl mehr 
als einen Grund haben. 


Ein kaltes Bad iſt keine Arztney, die man aus der 


Apothek verſchreiben kann. Es gehört zu denen Huͤlfs. 


mitteln, die allerdings aͤußerſt einfach, aͤußerſt leicht 
anzurathen, aͤußerſt wirkſam und nuͤtzlich, aber 
gerade deswegen aͤußerſt wenig nach manches Arz— 
tes Sinne ſind. Wie viele Bekenner der goͤttli— 
chen Kunſt gehen nicht in der Ausuͤbung derſelben 
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ſehr menfchlich zu Werke? Wenn man zur Wie 
derherſtellung der Geſundheit feines Patienten ci 
nen tüchtigen Haufen Recepte geliefert, und durch 
taͤgliche Abaͤnderung ſeiner Kurmethode einen uner⸗ 
müdeten Fleiß, eine immer unruhige, immer ger 
ſchaͤftige Sorgfalt, eine mit jedem Beſuch neue Bes 
herzigung des Leidens und der Gefahr des Kran« 
ken an den Tag gelegt hat, ſo verſteht ſich von 
ſelbſt, daß man ſich mehr Verdienſt anrechnen 
kann, als wenn man ein ſolches gemeines, ver» 
aͤchtliches Hausmittel als das kalte Bad iſt, an— 
geordnet, und ſo gar ganze Monate lang wenig 
oder gar nichts anders, als das, angerathen und 
verfchrieben hat. Dafür wird der Geneſene nim 
mermehr ſo viel Dankbarkeit zeigen, nimmermehr 
unſer Lob ſo willig und laut verkuͤndigen, als 
wenn wir ihn ganz lateiniſch behandelt, Recept 
uͤber Recept geſchmiert, und den Apotheker recht⸗ 
ſchaffen in Bewegung geſetzt haben. 


| Freilich will der große Haufe dies wirklich 
lieber haben, lieber unter Apothekermitteln erlies 
gen, als durch ein ſo ganz einfaches, ſo gar nicht 
arztneyaͤhnliches Mittel, wie das kalte Bad, ſich 
retten laſſen, wenn er doch einmal einen Arzt 
braucht. Ein Doktor Medicinaͤ, der mit Haus, 
mitteln und der Diät kurirt, verliert bey dem ges 
meinen Manne, mit und ohne Rang, eben ſo viel 
Zutrauen, als der Prediger, der zu viel Moral 
prediget. 


Soll 
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Soll aber der Arzt dieſem elenden Vorurtheil 
frohnen? Soll er als ein Vir doctus & probus, 
ſeiner Ueberzeugung zuwider handeln, und noch 
dazu nicht einmal um Nutzen zu ſtiften, 22 
um weniger Nutzen zu ſchaffen? 


Doch dies wuͤrde uns vor jetzt zu weit fuͤhren, 


und ich habe ohnehin dieſer hoͤchſtverachtungswuͤr⸗ 


digen Heucheley der Aerzte einen beſondern Abſchnitt 
gewidmet. 


Nur eine Frage in Nückficht auf die Hintanſe— 
tzung des kalten Bades aus dem geheimen Grunde, 
weil es dem Kranken nicht mediciniſch genug vor— 
koͤmmt, weil der Arzt dabey nicht Beſchaͤftigung 


genug hat, nicht genug arbeitet und umarbeitet. 


Was hindert den Aeſkulap, der doch in feinen eig— 
nen Augen den Charlatan macht, weil er eines 
Vorurtheils ſchont und eine Schwachheit nutzt, um 
Zutrauen zu gewinnen; was hindert ihn, ſage 
ich, utile cum dulei zu verbinden und dem Ge. 


brauch des kalten Bades den Anſtrich der fleißig. 
ſten Ueberlegung und Abaͤnderung zu geben. Kann 


er nicht bey jedem Beſuch einen neuen Stremel 


Papier nehmen, und pharmacevtiſchen Plunder 


verſchreiben, den man in das kalte Waſſer thun 
ſoll, ſo und ſo viel Minuten vor dem Gebrauch 
deſſelben? 

Kein Kollege wuͤrde ihm dieſen frommen Bas 
trug verdenken, wenn nemlich das vortrefliche 


Huͤlfs⸗ 


„ 


Huͤlfsmittel nicht ohne einen ſolchen Zuſatz bey dem 
Kranken oder deſſen Angehoͤrigen Gnade gefunden 
hätte. Ueberhaupt mag man wohl einem verbien, | 
deten Patienten allenfalls in einer Fratze dienen, 
wenn man nur ſeine Krankheit mit den rechten Arzt⸗ 
neyen beſtreitet. f 


Hier haben wir nun geſehen, wie leicht es 
waͤre dem kalten Bade das Anſehen eines ewigen 
Einerleyes zu benehmen, als welches ein anderer 
Grund iſt, warum ſo wenige daran wollen. 


Jedoch dieſer und der dritte, daß es keine un⸗ 
mittelbare in die Sinne fallende Veraͤnderungen 
im Korper bewirkt, daß der Kranke darauf weder 
purgiert noch ſchwitzt, fallen in Kurzem von ſelbſt 
weg, wenn es nur in den rechten Faͤllen und auf 
die rechte Weiſe angewandt wird. Denn unter 
dieſen beyden Bedingungen thut es die herrlichſten 
Wirkungen, und in ſo wenigen Tagen, giebt ſo viele 
Munterkeit, Eßluſt, Kraͤfte, daß der Kranke 
bald das größte Zutrauen dazu gewinnt, und es 
mit Vergnügen fortſetzt. 


*. In dieſer ungerechten Beſtimmung ſowohl des 
Falles, wo das kalte Bad nuͤtzlich, als der Art, 
wie es zu brauchen iſt, und in der daraus flieffen. 
den unerwarteten, manchmal wirklichen, manch— 
mal ſcheinbaren ſchlimmen Wirkung, liegt die Ur— 
ſache, warum viele ubrigens recht wackere und 
I! ver⸗ 


142 a 


verdienſtreiche Aerzte dieſem hoͤchſtvortreflichen Mit⸗ 
tel nicht recht trauen, und es daher ſo oft, zum 
großen Nachtheil des Kranken oder zu nicht ges 
ringer Erſchwerung ihres Bemuͤhens, hintanſetzen. 


Es iſt daher wohl der Muͤhe werth, von der 
Sache zu reden, die Fehler, die man bey der An— 
ordnung des kalten Badens begeht, aufzuſuchen, 
und die rechte Gebrauchsart zu beſtimmen. Ich 
verlange und erwarte nicht, daß meine Worte fuͤr 
Lehren gelten ſollen; wenn man ſie beherzigt, ſo 
iſt mein Wunſch erfüllt, und ich darf ſagen, ein 
großes gewonnen. Und daß fie beherzigt, über 
legt und auf manchen Fall angewandt zu wer 
den verdienen, ob ſie gleich kein uͤberall verehrtes 
Orakel von ſich giebt, und ob ſte gleich nicht in 
dem ſchnarrenden Ton der ſelbſtgefuͤhlten Wich⸗ 
tigkeit, auch nicht mit dem ganzen Accompagne⸗ 
ment der Literatur auspoſaunt werden, das darf 
ich doch wohl hoffen? 


Ja, es giebt noch immer verſtoͤndige Leute, 
die einem ehrlichen Mann auf ſein Wort glauben, 
die nur wiſſen wollen, was er von der Sache 
haͤlt, was ihn Nachdenken und Erfahrung gelehet 
haben, und die ſich uͤberhaupt durch kein Citiren 
blenden laſſen, weil fie gar wohl wiſſen, wie we⸗ 
nig mancher herbeygeholte Zeuge Glauben ver— 
dient, wie viel Horenfagen, Nachbeten, Verdre— 
hen u. ſ. w. mit unterläuft, zumal da der Citant 
ſeine Gewaͤhrsmaͤnner nicht immer zu Hauſe unter 
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| vier Augen, fondern an einem dritten Pe” vierten 
Ort geſprochen hat. 


Wenn das kalte Bad nur in dem Hauptfalle, 
wo es viele Schriftſteller anrathen, nemlich bey 
allgemeiner Erſchlaffung der feſten Theile ſollte an, 
gewandt werden, ſo wuͤrde es wohl ewig unge⸗ 
braucht bleiben. Dieſe allgemeine Erſchlaffung 
iſt eine Chimaͤre. Wenn alle feſte Theile ihre 
Spannung verlohren haben, fo iſt es mit dem 
Menſchen aus: fo koͤnnen die Lebens verrichtungen 
ſelbſt nicht mehr von ſtatten gehen. Freilich koͤn⸗ 
nen mehrere feſte Theile des Koͤrpers erſchlafft 
ſeyn; aber fo iſt es ja doch keine allgemeine Er, 
ſchlaffung. Dieſe letztere iſt alſo ein Unding, eine 
Figur, die man zum Zierath in der Pathologie auf⸗ 
ſtellt, wie Sarkophagen auf einem Leichengeruͤſte. 


Ueberhaupt kann man ſich zwar einen wider 
natuͤrlich vermehrten oder verminderten Zuſam⸗ 
menhang der feſten Theile, ohne Ruͤckſicht auf 
Bewegung und Empfindung denken; aber man 
kann ihn ſich auch nur denken. In unſerer Ein« 
bildungskraft, koͤnnen wir dieſem Fehler auf einen 
Augenblick Exiſtenz geben; in der Natur aber fin 
den wir ihn niemals, nirgends. 


Wer alſo ſagt: in allgemeiner Erſchlaffung der 
| Pen Theile dient das kalte Bad, der ſagt nichts. 


Doch 


Doch ich will dem Lefer nicht mit diefen pa⸗ 
thologiſchen Grillen die Zeit verderben. Wir wol⸗ 
len gerade zu dem Falle gehen, der leider nur gar 
zu oft vorkommt, und worin das kalte Bad Nu⸗ 
tzen ſchaft und unentbehrlich iſt: und das iſt 
Schwäche. hun 


Dieſe kann entweder in einem einzelnen, zumal 
aͤußern Theile ſtatt finden: und alsdenn iſt mehr 
von lokalem, als allgemeinem Baden die Rede; 
oder ſie iſt ein Fehler mehrerer, ja vieler Theile: 
und da iſt das kalte Baden des ganzen Koͤrpers 
nuͤtzlich und noͤthig, jedoch nur unter gehoͤrigen 
umſtaͤnden. 


Denn fürg erſte wäre es raſend, bey derjeni⸗ 
gen Schwaͤche, die bey fieberhaften Krankheiten 
und bey Abzehrungen ein Zufall iſt, vom kalten 
Bade Gebrauch zu machen. Einen Arzt, der bey 
der größten Vorliebe für das Mittel das zu thun 
faͤhig waͤre, kann ich mir nicht als we den: 
fen, j 


Welter waͤre es hoͤchſt gefährlich , die Schwaͤ⸗ 
che, die bey andern chroniſchen Krankheiten, Waſ⸗ 
ſerſucht, Gelbſucht u. a. m. zugegen iſt, ſo gerade 
weg mit kalten Baͤdern zu beſtreiten, weil durch 
dies Mittel der Grund der Schwaͤche nicht kann 
gehoben, wohl aber verſchlimmert werden. 


Eben 
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0 Eben fo bedarf es wohl keiner Erinnerung, 
daß die Schwäche, die vom Mangel hinlaͤnglicher 
geſunder Nahrungsmittel entſteht, ſo wie auch 
diejenige, die ein zunehmendes Alter mitbringt, 
keines weges dem kalten Baden weichen wird. 


Nicht weniger iſt den alten ſchwachen oder vor 
der Zeit geſchwaͤchten Gichtbruͤchigen und Poda⸗ 
griſten nicht mit kaltem Baden gedient? Ja ſogar 
bey denen, die das Zipperlein noch nicht lange ge⸗ 
habt haben, ſonſt aber allem Anſehen nach an 
der noͤthigen Nervenkraft Mangel leiden, iſt das 
kalte Baden ein unficheres Huͤlfsmittel. 


Perſonen die nach einer uͤberſtandenen Krank— 
heit noch matt und ſchwach find, muͤſſen ſich Fein 
nes weges dieſes Mittets zur Staͤrkung bedienen. 
Es wuͤrde in den eben erſt wiederhergeſtellten 
Verrichtungen der Theile, zumal in den Au lee— 
rungen, deren freyer Fortgang zur Fortſchaffung 
des noch im Korper ſteckenden Reſtes der Krank 
heitsmaterie fo nothwendig iſt, eine gefährliche 
Revolution bewirken. Auch diejenige ſcheinbare 
Schwäche, die eine Wirkung und ein Zeichen wah⸗ 
rer Vollbluͤtigkeit iſt, muß keinen verſtaͤndigen 
Arzt verleiten koͤnnen, das kalte Bad anzurathen. 
Dies waͤre in der That ſo viel als Oel ins Seuer 
gießen. 
Welche Schwäche iſt es denn, worin das kal— 
te Bad fo ſchone Dienſte thun fol? — Es iſt 
K die 
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die eigentlich ſogenannte Nervenſchwaͤche, derjeni⸗ 
ge Zuſtand, den unter andern guten Schriftſtellern, 
ein Weikard ſo treffend geſchildert hat: der Zu⸗ 
ſtand, der vor der rechten Hypochondrie und Hy⸗ 
ſterie hergeht und zulezt in dieſe Krankheiten übergeht, 


Wenn ich die Urſachen nenne, woraus dieſe 
Nervenſchwaͤche am meiſten entſpringt, ſo wird 
mancher Leſer ſchon exrathen, was ich darunter 
verſtehe. | 


Stadtleben, viel Sitzen, Kopfbrechen, Aer⸗ 
gerniß, Kummer, ſtarker Kaffee, unmaͤßiges Me⸗ 
diciniren oder Blutlaſſen, unordentliche ſpaͤte Eß⸗ 
und Schlaͤfzeit, Enthaltung von Fleiſchſpeiſen, 
ſtrenge Diät, frühzeitige oder uͤbertriebene Venus⸗ 
opfer, Selbſtbefleckung, ein lange anhaltender, 
oft erneuerter Fluß, wovon ich ein Buch geſchrie⸗ 
ben habe, Romanleſen, Empfindeley, find die ge ⸗ 
woͤhnlichſten Quellen dieſes Uebels. 


Was die Zufälle ſelbſt anbetrift, die biefer 
Nervenſchwaͤche karakteriſtren, fo iſt ihr Names 
Legion. Diejenigen, die am oͤfterſten vorkommen, 
kann ich nicht beſſer angeben, als wenn ich eine 
von meinen Kranken dieſer Art nach dem Leben 
ſchildere, und das Bild meinen Leſern zum Ber 
ſchauen vorlege. 


Vielleicht ſagt ein und anderer zu ſich ſelbſt 


Mutato nomine narratur fabula de te. 
— — a 
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Krankheitsgeſchichte des Herrn Omega. 


Har Omega hatte mit ganz außerordentlichen 
Fleiß ſtudirt. Weil er ſich mit dem Privatunter⸗ 
richt beſchaͤftigen mußte, da feine Stipendien nicht 
hinlaͤnglich waren, ſeinen nothwendigſten Auf / 
wand, zumal in Buͤchern, zu beſtreiten, ſo ſah 
er ſich genoͤthigt, einen Theil der Nacht zur Nach⸗ 
hohlung des Verſaͤumten anzuwenden. Er trank 
gerne um Mitternacht Koffee, um ſich wach und 
munter zu halten. Nachdem er ſich der rückftäne 
digen Arbeit entledigt hatte, ſchenkte er dem er⸗ 
muͤdeten Geiſt noch ein Erquickungsſtündchen. 
Der Koͤnig der Dichter gewaͤhrte ihm die ange⸗ 
uehmſte Zerſtreuung, wiewohl der Kopf doch im⸗ 
mer dabey arbeiten muß, wenn man den Homer 
auch nur zum Vergnuͤgen ließt. Endlich legte er 
ſeinen lieben Griechen weg, und uͤberließ ſich dem 
Schlafe. Jedoch ehe dieſer die abgematteten Au⸗ 
gen ſchloß, raubte ihm etwas, das ich hier nicht 
nennen kann, den letzten Reſt von den wenigen 
Kraͤften, die der Koͤrper bey wahren Strapazen, 
unablaͤßiger Anſtrengung des Verſtandes und kar⸗ 
ger Koſt, den Tag uͤber hatte ſammlen koͤnnen. 


| Inzwiſchen hoffte er, daß fein Fleiß, ſein 
Fortgang, ſein Ernſt, nicht würden unbemerkt 
bleiben, ſondern für ihn reden, und ihn zu beſ⸗ 

ſerm Auskommen verhelfen. Aber ach! er mußte 
fehen, daß ihm ein anderer Studirender vorgezo⸗ 


1 K 2 gen 


— 


5 148 — 


gen ward, der es nicht werth war Dies erfüllte 


fein Gemuͤth mit bitterſtem Mißvergnuͤgen. Er 
klagte jedoch nicht, ſondern behielt ſeinen Gram 
und Unwillen bey ſich, ſah das Menſchengeſchlecht 
ſamt und ſonders für feinen geſchwornen Feind 
an, ließ alle Hofnung auf Erwerbung eines Freun⸗ 
des und Gruͤndung feines Gluͤcks durch ein achtungs 
würdiges Betragen fahren, fand feinen einzigen 


Troſt in feinem Homer, ſeinem Koffee und ſeiner 


Pfeife, bekuͤmmerte ſich ſo wenig um die ganze 


Welt als um den Mann im Mond, und ging 
nur dann in eine abgelegene Garkuͤche eſſen, wenn 
fein Magen ſich an dem Bohnentrank mit Sem 
meln, die feine meiſten Mahlzeiten ausmachten, 
nicht wollte guuͤgen laſſen Und da konnte er denn 


in einem Kreiſe von plappernden Tiſchgenoſſen ſo 


ſtumm figen, als wenn er in einer Menagerie als 5 


lein waͤre. 


Ungluͤcklicher Weiſe hatte er irgendwo gelefen, 
daß pflanzhafte Koſt die gefundefte und Fleiſcheſſen 
der Natur in aller Abſicht ein Graͤuel waͤre. Er 


enthielt ſich daher von dieſem letztern, und aß 1 
nichts als Fiſche, Mehl- und Gruͤtzſpeiſen und 


Gemuͤſe. 


Oefters ward er mit Wallungen nach dem 


Kopf befallen. Das, ſagte ibm ein Barbier, waͤ⸗ 
re ein Zeichen großer Plethorika, und rieth ihm, 
fleißig zu Senisfeffionen zu greifen, Der arme 

Ome⸗ 
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| ſich Blut uͤber Blut abzapfen. 


Noch mehr. Er hatte ſich durch das viele 

Sitzen und eine gewiſſe Suͤnde zu Zeiten einen ſtar⸗ 
ken Zufluß des Bluts nach dem Maſtdarm und der 
Blaſe zugezogen. Das klagte er dem Manne mit 


ren die puren Moliminia Semorrhodialia, und 


dolmetſcht Anima Rhei. Ein anderer Praktikus 
empfahl ihm Schwefelmilch mit Salpeter: und 
ein dritter rieth ihm Seifenpillen mit Aloe 
an. a sch Mr 

Der beklagenswuͤrdige Omega brauchte bald 
das eine, bald das andere von dieſen Mitteln. Zu 
ſeinem Glück erzaͤhlte er den Fall einem vierten 
Arzt, der ihm den Rath gab, alles jenes fahren 
zu laſſen, und niemals mehr ſolche treibende Sa⸗ 
chen zu nehmen. Aber zu ſeinem Ungluͤck ließ er 
ſich von dieſem Rhabarberfeind bereden, ſtatt al⸗ 
ler andern Arztneyen Weinſteinkryſtallen zu ſchlu⸗ 
cken. Das that er eine Zeitlang. 


Aber ſiehe! er fiel einem fuͤnften in die Haͤn⸗ 
de; und der ſpuͤlte ihn mit Seidlitzerwaſſer ſo rein 
aus, daß ſeine Gedaͤrme ſo frey von Schleim wa⸗ 
ren, als die große Schlagader. 


Kurz die Aerzte, die er zu Rath zog und die 
denn freilich von den diis minorum gentium wa⸗ 
K 3 ren, 


| 


Omega glaubte dem eigennuͤtzigen Kerl, und 13 


verſchrieb ihm Tinktura Anda Maris, das iſt vers 


Wambrins Helm. Der verſicherte ihn, es wie 
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ren, thaten alles moͤgliche, ſeinem Leiden ein En⸗ 
be zu machen, und es, wie der Eine ſich ſehr naiv 
ausdruͤckte, fo weit zu bringen, 5 man za 
woran man wäre, 


Und was waren denn die Leiden des jungen 
Omega? — Man hoͤre nur: ſo hat man faſt das 
ganze Repertorium der Nervenſchwaͤche, die noch 
nicht auf den hoͤchſten Grad gekommen iſt. 


Er war oͤfters wuͤſt und verſtoͤrt im Kopfe; 
feine Ideen hatten keinen rechten Zuſammenhang; 
es fiel ihm ſchwer zu denken; ſogar das Gedaͤcht⸗ 
niß wollte ihm nicht beyſtehen. Wenn er ſprach, 
ſo that er es mit Muͤhe, es war als wenn's ihm 
an Worten mangelte, als wenn er um paſſende Aus- 
druͤcke verlegen waͤre. Eben ſo gings ihm mit der 
Feder; die wollte gar nicht recht fort. Die Din⸗ 
te floß, aber die Gedanken wollten nicht flieſſen. 


Dies waͤhrte nur eine Zeitlang, einen Vor⸗ 
mittag. Ein Fruͤhſtuͤck, ein Glaͤschen Madera 
bey einem Manne, deſſen Kinder er unterwies, 
und der allen feinen Freunden den Maderawein an« 


pries und hinunter noͤthigte, gab feinem Kopf 


auf einmal die gewohnte Klarheit wieder. Er, 


der eine Viertelſtunde zuvor truͤbe, traͤge und ver⸗ 
ſtoͤrt war, als einer der nach einer Abendzeche 


nicht recht ausgeſchlafen hat, redete nun ſo leicht 
und flieſſend als ein junger Franzoſe. 


Zu 


| 
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au andern Zeiten füblte er einen beſondern 


druckenden ſpannenden Schmerz oben am Kopf, 


als wenn ein Klumpen Bley da laͤge. Manch⸗ 
mal verſpuͤrte er ein fluͤchtiges Stechen oder Reif 
fen in den Schlaͤfen: zuweilen auch einen ſtum⸗ 
pfen Schmerz uͤber den Augenbraunen. Wieder 
zu andern Zeiten hatte er aͤhuliche, eben fo fluͤch— 
tige Empfindungen in den Schienbeinen, an den 
Knien, Schenkeln und andern Gelenken. 


Dier Magen machte ihm tauſend Verdrießlich⸗ 
keiten. Aufſtoßen, eine Art von Wiederkaͤuen, 
Blaͤhungen, Druͤcken in der Herzgrube, Halsbren⸗ 
nen, zumal nach fetten Speiſen oder Gemuͤſen, 


Erbrechen von Spinat und Sauerampfer, auch 


wohl von ſauren Weinen, unendliche Aufblaͤhung 
von Bier, Ungelegenheiten von Milchſpeiſen, Ue⸗ 
berſaͤttigung und Magendruͤcken von Chokolat, beſ⸗ 


ſeres Befinden von Madera, Thee, Waſſer. — 


Zuweilen duͤnnen, zu andern Zeiten harten Leib, 


und in letzterm Falle alles aͤrger. Doch konnte 


er eben ſo wenig den mindſten Durchfall oder eine 


Abfuͤhrung ertragen. Er ward davon fr abge⸗ 
mattet. 


In den Augenliedern, Backen oder * 


| pflegte es ihn zu ziehen oder zu zucken, als wenn 


etwas lebendiges darin waͤre. Zuweilen konnte 
man dieſe hüpfende Bewegung mit den Augen fer 
heu. Es ſah eben ſo aus als das Zucken in dem 
Fanniculo carnoſo eines geſchlachteten Thiers. 

4K 4 In 
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In den Armen, zwiſchen den Schultern, auch 


wohl im Schenkel verſpuͤrte er nicht felten ein befe 


tiges Klopfen, als wenn man Waſſer aus einem 
engen Flaſchenhals laufen laͤßt. 


Zu andern Zeiten hatte er die größte Mühe 
zu ſchlucken. Es war ihm, als wenn der Schlund 
zugeſchnuͤrt waͤre. Das verging gerne nach dem 
Gebrauch guter magenſtaͤrkender Arztneyen. 


Wallungen des Bluts nach dem Kopf waren 
eine von feinen gewoͤhnlichſten Plagen. Dabey 
waren denn die Beine etwas kalt. Merkwuͤrdig 
war es, daß die eine Seite des Geſichts mehr 
glühte als die andere: der rechte Ohrlappen war 
brennend heiß und der linke maͤßig warm. 


Bey der geringſten Bewegung gerieth er in 


Schweiß: und dies nahm immer zu, da er aus 


Beſorgniß einer Erkaͤltung fi Hu mit jedem Winter 
waͤrmer kleidete. 


Das Gemuͤth war außerordentlich leicht aus 
der Faſſung zu bringen; doch war er mehr der 
T aurigkeit und Furcht, als der Freude und dem 
Zorn ergeben. Sein Herz konnte ſich freilich auf 
einen Augenblick erweitern; fremdes Gluͤck machte 
ihm ſogar wider ſeinen Willen Vergnuͤgen: und 
went er ſolche Geſchichten laß, als die von dem 
alten Kandidaten und dem Koͤnige von Preuſſen in 
Foͤllners eſebuch, auch die ganz vortreflichen Ruͤ— 
bezaplhiſtsrchen von Muſaͤus, und ee 

von 
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von Weisner, ſo war er inniglich geruͤhrt, und 
weinte Thraͤnen der zaͤrtlichſten Theilnehmung. 
Allein die angenehme Empfindung waͤhrte nicht lan— 
ge; das Widerliche, das Traurige hingegen mach— 
te einen tiefern Eindruck. er jedem Vorfall 
fuͤrchtete er, und traͤumte allerley drohende Gefah⸗ 
ren, wo doch wirklich keine war. Wenn er von 
einem Werk der Bosheit, einem Meiſterzug der 
Chikane, einem Natterſtich des Neides horte, war 
er ganz außer ſich, ſeine Wangen erblaßten, ſeine 
Augen blizten, ſeine Zunge ſtammelte, ſein Herz 
klopfte, feine Haͤnde bebten von gerechtem Until 
len. Jedoch bald nachher empfand er ein heimli⸗ 
ches Vergnuͤgen daruͤber, daß ſein Menſchenhaß ſo 
gegruͤndet waͤre. 85 


Empfindſame Romane laß er nicht, es war 
ihm ein Greuel; denn Homerus war ſein biebling: 
und wer bey dem Vater der Dichtkunſt mit Hel. 
denkoſt ſich ſaͤttigen kann, und doch noch den Kine 
derbrey der Empfindung ſchmackhaft findet der 
ruͤhmt ſich des erſtern ohne Grund, ober heuchelt 
dem verderbten Geſchmack. 


Verſchiedene andere Zufaͤlle, denen Omega 
unterworfen war, laſſe ich weg, weil ſie ſeltener 
find, und jene angeführte hinreichen moͤgen, dem 
Leſer zu zeigen, wie Ner venſchwaͤche und Anlage 
zur Hypochondrie oder Hyſterie zu erkennen iſt. 


| 
l 
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85 Nun 


Mn in dieſer Nervenſchwaͤche, die noch keine 
völlige eingewurzelte, den Verſtand ſelbſt und die 
Baucheingeweide angreifende und die Saͤfte ver⸗ 
derbende Hypochondrie oder Hyſterie iſt, dient das 
kalte Bad mehr, als in allen andern Faͤllen, und 
mehr als alle andere Arztneyen unter der Sonne. 


Doch huͤte man ſich, daß man dies große 
Mittel ja keinem rathe, bey welchem einer von fol⸗ 
een Umiſtaͤnden ſtatt finder. 


Wahre allgemeine Vollbluͤtigkeit und davon 
entſtehende Fieberhaftigkeit, Blutflüſſe, Entzuͤn⸗ 
dungszuſtand ꝛc. 


Verſtopfungen der Baucheingeweide. 


Bruſtkrankheiten, beſchwerliches Athemhohlen, 
kurzer trockner Huſten. 


Scharfe Saͤfte, üble Geſichtsfarbe, ſchlech⸗ 
tes Heilfſeiſch. Wahrer Scharbock. 


Gicht und Khermatismus in den Gliedern oder 
aͤußern Theilen. 


Hautkrankheiten, als Kraͤtze, Flechten u. ſ. w. 
Schwangerſchaft. 


Auch ſollten Verwachſene, Gebrechliche ſich 
davor in Acht nehmen. 
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Ich laͤugne nicht daß verſchiedene von dieſen 
Gegenanzeigen bey genauer Unterſuchung der indi⸗ 
viduellen Umſtaͤnde wegfallen; allein, insgemein 
iſt es doch unſicher. ö 


Izt kommen wir zu der rechten Art dies vor⸗ 
trefliche Mittel zu gebrauchen. Und hier treffen 
wir eine Haupturſache der Hintanſetzung deſſelben. 


Sich in einem Waſſer außerhalb des Hauſes 

zu baden, iſt mit großer Unbequemlichkeit und Ge⸗ 
fahr verbunden, oder wohl gar nicht einmal 

thunlich. = 


Wo findet man allemal einen Ort, der nahe 
genug iſt, der einſam iſt, wo das Waſſer nicht 
unſicher, nicht unrein iſt? Ich weiß viele Beyſpie⸗ 
lle von Leuten, die an Badcortern, wo ſie den 
Grund nicht recht kannten, ertrunken ſind. Ich 
habe hartnaͤckige Hautkrankheiten vom Baden in 
unreinem Seewaſſer entſtehen ſehen. 


Aber noch mehr Fragen. Wie koͤmmt man dahin⸗ 
ohne in Hitze und Schweiß zu gerathen? Wie koͤmmt 
man wieder zu Hauſe, ohne erſt vom Winde durchge⸗ 
zogen zu werden? Wo hat man allemal jemand zum 
Abtrocknen und Ab, und Ankleiden? und mag man 
ſich wohl in puris naturalibus fehen laſſen? Srauen- 
zimmer zumal ſind viel zu ſchaamhaft. BeyEdinburg 
und an andern Oertern in Grosbritannien gehen 
die Schönen in einem Ueberzug von Leinwand 


bor 
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vor aller Augen in das Meer. Aber das waͤre 
auf dem feſten Lande etwas unerhoͤrtes. 


Sich ein ſolches Bad zu Hauſe veranſtalten 
zu laſſen, hat auch große Schwierigkeiten: es 
koſtet Geld, Muͤhe und Zeit, zumal wenn der 
Kranke in einem zweyten, dritten Stock und noch 
höher wohnt. Da ſoll erſt ein großes Kuͤbel hinauf 
geſchaft, dann ſoviel Waſſer hinaufgetragen, nach⸗ 
her wieder fortgeſchaft werden. Welches Ge⸗ 
tuͤmmel! 


Izt iſt es zu kalt; izt zu wenig; izt laͤuft es 
uͤber; izt leckt die Wanne; izt wird ein Eimer 
umgeſtoßen. Helfe wer da helfen kann! Da 
ſchwimmt die Nachtmaͤtze, dort erſaͤuft ein Strumpf! 
Und izt iſts gar vorbey, da it der Boden ausge⸗ 
treten, da ſteht die Kammer unter Waſſer, der 
Boden iſt undicht, es traͤufelt den deuten drunten 
in die Schäffer! Geſchrey, Gezaͤnk, Alarm, Auf 
lauf! eine Scene aus den neuen deutſchen Schau⸗ 
ſpielen. 


Kein Wunder, daß ſo wenige Luſt haben, ſich 
eines Mittels zu bedienen, das ſo ſchwer zu ha⸗ 
ben iſt, oder fo große Ungelegenheit veranlaßt, 
und manchem Kranken mehr zu ſchaffen macht als 
die Krankheit ſelbſt, wider welche er es ges 
braucht. 


Nichts 
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ic iſt leichter als dieſen Schwierigkeiten 
bahetfen, dieſe Ungelegenheit zu vermeiden, und 
zu gleicher Zeit dem kalten Bade den hoͤchſtmoͤgli⸗ 
chen Grad der Kraft und Wirkſamkeit zu geben, 
wenn man meinem Nath fangs will. 


Ich habe zu Edinburg zuerſt ein ſolches ſo⸗ 
genanntes Schowerbath oder Platzregenbad geſe⸗ 
hen, und davon nachgehends Anlaß genommen, 
meinen Kranken zu Kopenhagen das Spritzbad 
anzurathen, welches auch beſſer gefällt, als das 
gedachte Regenbad ſelbſt, wozu man theure ble— 
cherne Maſchinen von England hatte kommen laſſen, 
weil jenes viel leichter zu veranſtalten und zu brau⸗ 
chen iſt. 

Die ganze Geraͤthſchaft beſteht in einer Spritz. 
kanne, wie die Gärtner zum Waͤſſern zu gebrau⸗ 
chen pflegen. Dieſe füllt man mit kaltem Waſſer. 


Der Kranke ſetzt fi) nackend auf einen Stuhl 
oder Schemel, der das Naßwerden ertragen kann, 
und unter ihm wird ein grobes Tuch ausgebreitet, 
5 herabtraͤufelnde Waſſer aufzufangen. 


Er kann ſich auch in eine hoͤlzerne Balje oder 
* eine Badewanne ſetzen. Das iſt aber unnd« 
thige Cerimonie: denn es kommt in der That nicht 
ſo viel Waſſer auf den Fußboden, daß es nicht 
leicht ſollte konnen weggewiſcht werden. 


[2 Daß 


Daß die Haare fo viel möglich aus einander 
gebreitet, oder wohl gar, wie unendlich beſſer 
waͤre, abgeſchoren oder doch kurz abgeſchnitten 
werden muͤſſen, iſt wohl nicht noͤthig anzumerken. 


Und nun nimmt ein Gehuͤlfe, Kammerdiener, 
Zofe, Schweſter, Bruder, Mutter, gleich viel 
wer, die Spritzkanne, und begießt damit die 
kranke Perſon, wie ein Gewaͤchs im Garten. Erſt 
uͤber Kopf, Geſicht, Nacken, Schultern, Bruſt, 
Arme und Ruͤcken, dann immer weiter herab bis 
auf die Fuͤße. 


Sobald der Regen vorbey iſt, wird der Koͤr⸗ 
per von oben bis unten mit einem ja nicht zu fei⸗ 
nen und weichen Tuch abgewiſcht, der Patient klei— 
det ſich an, und macht ſich eine gelinde Bewegung, 
bis daß die Empfindung von Kaͤlte einem ſanften 
Glühen des ganzen Leibes weicht. 


Studierende und andere, die eben keinen Auf⸗ 
waͤrter haben konnen, oder ſchaamhafte Perſonen, 
die keinen Zeugen haben wollen, pflegen die Spritz⸗ 
kanne auf einen Ofen, oder Stuhlgeruͤſt zu ſtellen, 
und ſie mittelſt eines Stricks nach Gefallen ſich 
vorüber ſenken und ihr Waſſer ergießen zu laſſen, 
welches ſie denn mit untergebogenem Kopf und 
Körper auffangen. Inventis addere facile, 


Anfänglich geht man vorſichtig zu Werke. 
Man fuͤllt die Kanne nicht ganz; man nimmt Waſ⸗ 
fer, das nicht ſehr kalt its man laͤßt die Locher 

fr 
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fe fein ſeyn als moͤglich; und man hält die Kanne 


fo nahe an den Patienten als thunlich. 


Ju der Folge aber vermehrt man die Menge, 
die Kaͤlte und den Fall des Waſſers. Man fuͤllt 
die Spritzkanne ganz, ja man laͤßt wohl gar eine 


recht große machen: man nimmt das Waſſer ſo 


kalt es vom Brunnen kommt, ja man fühle es al⸗ 
lenfalls mit Salpeter und Salmiak; man laßt die 
Löcher in dem Guß größer bohren, dam ein recht 
ſtarker Strahl heraus fahre, und man laͤßt den 
Gehuͤlfen auf einen Stuhl oder Tiſch, oder Leiter 
ſteigen, um ja den Regen recht hoch herab fallen 

zu laſſen. N | 


Doch hat man felten noͤthig, dies weit zu 
treiben. Der anhaltende bequeme Gebrauch iſt 
allemal beſſer, als die gewaltſame Verſtaͤrkung der 
Doſis. Rieſenſchritte mögen in der Redekunſt und 
Poeſte ſehr ſchoͤn und ſicher ſeyn, aber in der prak— 
tiſchen Arzneykunſt taugen ſie nicht: da find fie 
ſehr halsbrechend. Kraftmannſchaft bey Kranken, 
betten könnte mehr Unglück anrichten, als Pfu⸗ 
ſcherey je gethan hat. So ein Geniemann wuͤrbe 
die Patienten auf Leben und Tod faliviren laſſen, 
bloßerdings um die Scene recht ſchauderlich mah⸗ 
len zu koͤnnen. 


Dies Bad iſt im Grunde nichts arders, als 
eine Anwendung des ſogenannten Tropfbades oder 
der Touche auf den ganzen Leib. 


Man 
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Man weiß, daß nichts einen fuͤhlenden Theil 
des Korpers fo ſchnell und heftig durchdringt, als 
kaltes Waſſer, das in einzelnen Tropfen nach be⸗ 
traͤchtlichen Zwiſchenzeiten mmer auf denſelben Fleck 
faͤllt. Die plötzliche lebhsafte Empfindung von 


Kälte fährt mit ele ſtriſcher Geſchwindigkeit durch 


alle Nerven des Theils, und bringt Gefuͤhl und 
Bewegungsvermoͤgen in die Faſern, denen das eine 
oder das andere oder beide mangelten. Darum 
wird auch das Tropfbad als eins von den kraͤf— 
tigſten Staͤrkungs und Belebungsmitteln in Laͤh⸗ 
mungen angeruͤhmt: und es macht dem Arzte, der es 
in ſolchen Faͤllen empfiehlt, wohl ſo viel Ehre als 
irgend eine andere aͤußerliche Arztney. 


Jedoch dieſe Wirkung erſtreckt ſich nicht blo⸗ 
Ferdings auf einen ſolchen Theil; fie durchdringt 
den ganzen Körper. Der Schauder und die Kaͤlte, 
die unmittelbar auf den Fall des Tropfens erfolgt, 
beweiſet zur Genüge, daß alle Nerven und ſogar 
das Aderſyſtem an jener Wirkung Theil nimmt. 
Ohne Zweifel iſt es auch dies Theilnehmen des 
großen erſten Vewegers im Korper, des Herzens, 
und der Quelle der Empfindungen und Bewegun⸗ 


gen des Hirns ſelbſt, und deren Reaction, die 


zur Wiederherſtellung der lokalen Dienſtfaͤhigkeit 
eines Gliedes fo viel beytraͤgt. 


Daraus folgt nun, daß ein Tropfbad, das 
mehr als einen Theil des Koͤrpers, ja den größten 
Theil ſeiner Oberflache faft auf einmal berührt, 

eine 
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eine allgemeinere, eine uberall verbreitete, belebende 
und ſtaͤrkende Wirkung haben, und dem ganzen 
Leibe Nutzen ſchaffen, ja jeglichen Nerven, jeglir 
che Muffelfafer, Ader und Druͤſe an feiner an 
fung Theil nehmen laſſen muͤſſe. 9 38 


Man wird vielleicht einwenden, daß das rechte 
eigentlich ſo genannte kalte Bad die Oberflaͤche des 
Korpers auf einmal in allen Punkten beruͤhrt, und 
deswegen noch mehr Kraft als das Tropfbad 
äußern müffe, Aber bey einem jeden kalten Bade 
| beruht der Nutzen, den es thun ſoll, hauptſaͤchlich, ü 
wo nicht gar lediglich, auf dem durchdringenden 
Fri bon Kälte und dem Schauder, den es 
erregt. Folglich muß das Tropfbad mit dem 
größten Nachdruck wirken. Wann macht das 
kalte Waſſer den meiſten Eindruck, wenn man ſich 
das Gefieht damit waͤſcht, oder wenn man es das 
E beſpritzt? Ohne ke wenn das ec 
| 


geſchicht. 

Zudem iſt es auch nichr einmal tg: daß 
das kalte Waſſer die ganze Oberfläche des Korpers 
in allen ihren Punkten beruͤhre, um uͤberall Ein⸗ 
druck zu machen. Denn auch diejenigen Stellen, 
ie nicht unmittelbar vom Waſſer ſind beruͤhret 
orden, fuͤhlen doch bermoͤge der lebhaften Sym⸗ 
athie, die zwiſchen allen nahe verwandten Thei⸗ 
en im Koͤrper ſtatt findet, den gedachten Eindruck 
ben ſo wohl, als die wirklich die Beruͤhrung er⸗ 


L Das 
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Das vollſtaͤndigſte kalte Bad berührt ohnehin 
nicht diejenigen Theile, die eigentlich feine Wir⸗ 
kung am meiſten fuͤhlen ſollten. Alle Nerven und 
deren Urſprung, das Hirn ſelbſt, ſoll dieſe von 
außen wirkende ploͤtzliche und voruͤber eilende Kaͤlte 
fühlen: da, in der Werkſtaͤte der Sinnen, wol- 
len wir eben eine vermehrte Energie zuwegebrin⸗ 
gen; aus dieſer Quelle der Empfindungen und 
Bewegungen wollen wir neue oder ſtaͤrkere Stroͤme 
von Lebenskräften in alle übrige Theile herablei⸗ 
ten. Eben fo wollen wir auch die Bewegungs. 
Fraft des Herzens und der Gefaͤße, bis auf die 
feinſten aushauchenden und einfaugenden Aeder— 
chen, durch den ploͤtzlichen und fluͤchtigen mittelbar 
oder unmittelbar angebrachten Eindruck zur Re⸗ 
action bringen, und dadurch ſtaͤrken und beleben. 


Alles dies muß das Spritzbad ungleich gewiſz 
85 und nachdrucklicher bewirken, als das gemeine 
Bad, indem jenes die vereinte Kraft der Kaͤlte und 
des Auprallens hat, ja jeder Tropfen, der auf 
den Koͤrper faͤllt, als ein kaltes Bad im Kleinen 
angeſehen werden kann, und eine Menge von ſol⸗ 
chen kleinen Bädern einen leb haftern Eindruck m ae 
chen muß, als ein ER; 


Vor diefem letztern bat das Spritzbad noch ei. 
nen weſentlichen Vortheil. ö 


Aller Nutzen, den jenes thun kann, e 
darinn, daß der Körper plotzlich und in einem Au- 
genblick 

ö 


genblick überall von dem kalten Waſſer beruͤhrt 
wird. Sobald als dieſe allgemeine Beruͤhrung 
geſchehen iſt, hat das Bad ſeine Dienſte gethan, 
und wer die rechte Fruͤchte davon einaͤrndten will, 
muß nicht eine halbe Minute im Waſſer bleiben. 
Die Schauder erregende durchdringende Empfin⸗ 
dung iſt es, die alles thun fol. Aber dies Ge⸗ 
fuͤhl muß gleich vorbey ſeyn, oder es erfolgt eine 
vielinehr entgegengeſetzte Wirkung. 


Denn viele Minuten, ja halbe Stunden im 
Waſſer zuzubringen, iſt gar nicht ſo huͤlfreich, ja 
nicht einmal ſo ſicher, als mancher Arzt glaubt, 
der ſeine Kranken wohl gar in kaltem Waſſer in⸗ 
fundirt und macerirt. Wie wenig anhaltendes 
Baden und Schwimmen zur wahren Stärkung des 
Koͤrpers beytrage, habe ich mehrmals geſehen: 
und wie ſchlecht die Geſundheit derer iſt, die oͤf· 
ters im Waſſer baden und platſchen muͤſſen, iſt 
bekannt. Ich halte es daher fir einen Lehrſatz, 
daß kaltes Waſſer durch plötzliche, nachdruͤckliche, 
aber in demſelben Augenblick wieder wegfallende 
Beruͤhrung belebt und ſtaͤrkt, unter anhaltender 
Berührung aber vielmehr ſchwoͤcht und erſchlaffla 


Nun iſt die gedachte ploͤtzliche Beruͤhrung in 
dem gemeinen Bade gleich vorbey, mit dem Spritz⸗ 
bade aber kann man fie nach Belieben verlaͤngern 
und wiederholen, ſchnell und langſam machen, mit 
einem Worte, modificiren wie man will. 


L 2 Es 
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Es iſt wohl wahr, daß man el aus der 
Badewanne gleich nach der Berührung wieder her⸗ 
aus ſpatzieren, auch ſich allenfalls nochmals und 
abermal wieder hinein begeben kann. Das macht 
aber viele Ungelegenheit: und zudem wird man 
nie finden, daß die folgenden Beruͤhrungen den 
lebhaften Eindruck machen, den die erſte gemacht 
hat, wie hingegen bey dem Spritzbade der Fall iſt. 


Doch noch ein Hauptvortheil iſt von dieſem 
letztern erwarten, der fo wichtig iſt, daß er al» 
lein den asſchlag geben und den Vorzug des 
Spritzbades vor allem Baden und Schwimmen un⸗ 
widerleglich beweiſen wuͤrde, wenn auch nicht ſo 
viele andere Gruͤnde dazu kaͤmen. 


Eine ausgemachte Wahrheit iſt es, daß der 
eine Theil des Korpers des kalten Bades mehr 
bedarf als andere, und daß es einen herrlichen 
Nutzen hat, wenn man die Wirkung des Mittels 
vorzüglich oder zuerſt oder beydes, oder anz ale 
ein auf diefen Theil leiten kann. 5 


Eine andere eben ſo gewiſſe Wahrheit iſt es 
daß es bey dem kalten Baden ſehr darauf an⸗ 
kommt, zu verhuͤten, daß der erſte Eindruck der 
Berührung nicht an einem Theil ſtatt habe, von 
welchem das Blut zu ſtark nach einem andern 
Theile, der es am wenigſten ertragen kann, hin⸗ 
ſtroͤmen muß. 


Nun 


| dis Nun iſt bey dem gewohnlichen Baden der 
Kopf der letzte Theil, der berührt wird. Man 
kommt gerne mit den Beinen zuerſt in die Wanne 
oder das natuͤrliche Bad. Das iſt aber eine große 
Unvollkommenheit. Denn ehe die wohlthaͤtige 
ſtaͤrkende Berührung“ des Waſſers dieſen Theil er⸗ 
reichen und von da das Blut zuruͤcktreiben kann, 
hat es ſchon die Gefaͤße des Gehirns ſo ſtark aus⸗ 
gedehnt, ſo geſchwaͤcht, daß jener poſt feſtum 
kommender Eindruck ſchwerlich hinreichend iſt, das 
geſchehene Uebel wieder gut zu machen. 


|; 
! 

Sreilich haben einige die Gewohnheit, daß fie 
| ſich erſt den Kopf und die Bruſt beſpritzen, ja 
wohl Dlafen mit kaltem Waſſer gefuͤllt auf den 
Kopf binden, ehe fie ſich mit dem übrigen Korper 
in das Bad begeben. 


Allein dieſe Vorbeugungsmittel find entweder 

zu laͤſtig oder unzulaͤnglich, dem Zufluß des Bluts 

\ zu wehren, den der ſtarke Eindruck auf den un. 

tern Korper zuwege bringen muß, als worauf 

nicht nur die Kaͤlte, ſondern auch das Gewicht 
des Waſſers wirkt. 


Wenigſtens wird derjenige, der Kopf und 
Bruſt auch noch fo viel beſpritzt, oder mit Waſſer 
ſchwangern Blaſen verwahrt hat, ſchwerlich des⸗ 
wegen aller Beklemmung des Athemholens und 
aller Wallung des Bluts nach dem Kopf entgehen, 

L 3 wenn 


wenn er fich mit den Beinen zuerſt in das Waſſer 
hinein beglebtt. ö 


Dieſe letztern Wirkungen ſind ausnehmend 
fuͤhlbar, wenn man gar keine Verwahrungsmit⸗ 
tel zu Huͤlfe genommen hat. Der Athem wird 
vielen fo kurz, daß fie zurück gehen muͤſſen, ehe 
ſie einmal bis an die Herzgrube in das Waſſer ge⸗ 
kommen ſind. Des wegen iſt es auch hoͤchſt unbe⸗ 
dachtſam, allen und jeden ein ſolches unvorſich⸗ 
tiges kaltes Baden anzurathen. Wer ſchwache 
Lungen und geſchwaͤchte Gefaͤße im Kopfe hat, kann 
die Staͤrkung ſeines uͤbrigen Koͤrpers theuer be⸗ 
zahlen. 


Wie geht es aber bey dem Spritzbade? Der 
Kopf und die Bruſt ſind gerade diejenigen Theile, die 
den erſten Eindruck des kalten Waſſers empfinden. 
Die edelſten Eingeweide werden alſo wider den An⸗ 
drang des Bluts geſichert. Alſo iſt hier bey weis 
tem die Gefahr nicht, die ſonſt ſtatt findet; und 
man kann das Spritzbad bey Perſonen anwenden, 
denen das gewoͤhnliche kalte Baden gefaͤhrlich 
waͤre. ’ J 

Noch mehr. Zwiſchen der Beruͤhrung, die 
in dem gewohnlichen kalten Bade, und der die 
im Spritzbade auf den Korper wirkt, iſt ein 
gewaltiger Unterſchied. In dem erſtern gereicht 
der ſchwere Druck, den die Laſt des Waſſers zus 
wegebringt, mehr zum Schaden als zum Nutzen. 

Der 
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Der freye Umlauf des Bluts in den beruͤhrten Thei⸗ 


len wird dadurch gehindert, wenigſtens auf eine 
Zeitlang. Dies arbeitet dem Hauptzweck des 


Mittels, der Belebung und Staͤrkung entgegen; 


denn kann man ſich wohl dieſe ohne freyen Einfluß 
des rothen und des unſichtbaren ne 


denken? 


Im Spritbade aber giebt es keinen ſolchen 
Druck. Das kalte Waſſer wirke nicht mit feiner 
ganzen Maſſe und ſeinem ganzen Gewicht, ſondern 
nur mit einzelnen Tropfen, deren Fall und An⸗ 
prallung viel kraͤftiger und weniger rn 
ift, als jener Druck. 


Man rechne nun hiezu noch den Vortheil, daß 
man das Spritzbad nach Erforderniß der Umſtaͤnde 
einrichten kann. 


Man kann es lau und kalt und eiskalt machen, 
unendlich, unausſprechlich leichter als bey einem 
ganzen Bade thunlich iſt. 


Man kann es leiten, wohin man will, man 


kann damit machen was man will, ein lokales, 


ein doppelt lokales ein einſeitiges, ein allgemei⸗ 
nes; alles mit einer Bequemlichkeit, die bey einem 
gewohnlichen kalten Bade unmoͤglich iſt. 


Man kann es ſchwach und ſtark, leicht und 
nachdruͤcklich, ja ich moͤchte ſagen, gelinde und 
draſtiſch machen, wie vorhin gezeigt worden. 

L 4 Wer 
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Wer alſo nicht für das alte und einmal akkre⸗ 
ditirte blindungs eingenommen iſt, wer die Sim⸗ 
plicitaͤt liebt, und wer meinen gewiß nicht bey den 

Haaren herbey geholten Gründen Beyfall giebt, 
der wird das Spritzbad, wenn er es nicht ſchon 
kennt, bey der erſten Gelegenheit eines Verſuchs 
wuͤrdigen. f 


Und vielleicht bin ich fo gluͤcklich, daß ich Le⸗ 
ſerinnen habe, die ſich dieſes Unterrichts bedienen, 
um ſchwaͤchlichen Freundinnen, zumal deren Ge⸗ 
ſundheit durch etwas gelitten hat, das ich hier 
nicht nennen darf, wieder zu einer dauerhaften Ge⸗ 
ſundheit zu helfen. 


Nur muß ich in ſolchem Falle erinnern, daß 
ein gewiſſer monatlicher Vorfall in dem Mittel ei⸗ 
nen Stillſtand macht. Sobald ſelbiger bemerkt 
wird, hort man mit dem Spritzbade auf, bis | 
daß er gänzlich vorüber iſt. 


Daß die frühe Morgenſtunde, gleich nach dem 
Aufſtehen die bequemſte Zeit ſey, fo wohl in Nück: 
ſicht auf Beſundheit als auf häusliche und andere 
Nebenumſtaͤnde. 


Etwas 


u: 
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Etwas br due „ihre Zähne be⸗ 
treff ffend. 


Nase kann ein ſchoͤnes Geſicht mehr verunzie⸗ f 


ren, als haͤßliche Zaͤhne. Wenigſtens iſt es eine 


hoͤchſt unangenehme Ueberraſchung, wenn wir uns 


in dem Beſchauen eines Kirſchenmundes wonnig⸗ 


lich verlieren, und dann dieſer Kirſchenmund ſich 
aufthut, und uns den widerlichen Anblick von ab» 
gebrochenen, einzeln ſtehenden, ſchiefen, doppelt⸗ 
gewachſenen, gelben, ſchwarzen, in Weinſtekn 
eingefaßten oder ausgefreſſenen Zaͤhnen aufdeckt 


j oder gar einen uͤbelriechenden Duft aushaucht. 


Ein ſolcher Fehler macht nicht nur einen hoͤchſt 


| anftsfigen Kontraft mit den Roſen und Lilien, die 


umher bluͤhen, ſondern er ſchadet zuweilen auch 


der Sprache und der Anmuth eines Frauenzimmers, 


und erweckt kein guͤnſtiges Bea Pr Ihre 
Reinlichkeit. 


Wenn aber ein junges Mädchen ſich ihrer 


ſchlechten Zaͤhne und der Wirkung, die ſie auf das 
andere Geſchlecht, ja auf ihr eigenes machen koͤn⸗ 


nen, bewußt iſt; wenn ſie ſich nicht verheelt, wie 
wie viele Anbeter dadurch koͤnnen verſche. icht, und 
wie viel Spott dadurch kann veranlaßt werden z 


und wenn ſie nicht Verſtand genug hat, ſich uͤber 
Anderer, die nur auf das Aeußerliche ſeheu, und 


Spoͤtterinnen, die entweder aus Neid oder aus 
L 5 a Bosheit 
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Bosheit tadeln, wegzuſetzen; fo wird fie auf einen 
andern Fehler verfallen, der das Uebel noch viel— 
mehr verſchlimmert, und ihr um deſto mehr zum 
Nachtheil gereicht, weil man ihn ganz auf ihre N 
Rechnung ſetzen muß. 


Sie wird ſich bemuͤhen, den Anblick ihrer 
Zähne fo viel als moͤglich zu verſtecken. Daruͤber 
wird fie fich aller ley Grimaſſen augewoͤhnen; wird 
einen kleinen Mund machen, wird ſich beym Reden 
und Lachen ſichtbare Gewalt anthun, wird wegen 
eines Gezieres und einer Pruderie, die ihr wah⸗ 
rer Schler doch nicht iſt, laͤcherlich, und zumal 
auch, wegen der dabey gezwungenen und unber⸗ 
ſtaͤndlichen Sprache, unangenehm werden. 


Wollten ſolche Frauenzimmer dies doch bey. 
Zeiten einſehen! Wollten ſie doch begreifen, daß 
das gar zu gefliſſene Verbergen eines Fehlers alle⸗ 
mal eben fo ſchlimm als der Fehler ſelbſt it! Woll⸗ 
ten fie ſich doch erinnern, daß Ungezwungenheit 
einer von den groͤßten Reizen beyder Geſchlechter 
iſt, und daß das ihrige theils in koͤrperlichen 
Schoͤnheiten, theils in erworbenen Gaben, haupt⸗ 
fachlich aber in Betragen und Auffuͤhrung unend⸗ 
lich viele Huͤlfsquellen hat, kleine Maͤngel wieder 
gut zu machen, ja dem Auge, dem ſie ganz blos 
geſtellt ſind, zu entziehen! Ein ſchoͤner Wuchs, 
ſchoͤne Augen u. ſ. w. ja wohlgebildete und ges 
funde Glieder find äh das Loos eines jeden 
Maͤdchens; aber etwas, das ſchoͤner iſt als die 

Schoͤnheit 
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ue felßt „und ohne das en größte Reiz 


feine Wirkung verliert, kann immer ihr Loos feyn ; 
Ungezwungenheit und weibliche Tugend. 


Was lehrt die taͤgliche Erfahrung? Die alles 
beſiegende regelmaͤßige, vollkommene Schoͤne wird 
von Anbetern umringt, beſungen, beſeufzt — und 
bleibt unverheyrathet, wenn das Geld ſie nicht 
verheyrathet. Die unanſehnliche, die pockennar⸗ 
bichte, die ſchielende, die verwachſene, aber da⸗ 
bey ſittſame, haͤusliche, grundgute, findet keine 
Anbeter, aber einen Mann. Engelſchoͤn kuͤßt fich 
beſſer, aber mit engelgut lebt ſichs beſſer. 


um aber wieder auf die Zaͤhne zu kommen, ſo 
iſt es traurig, daß deren meiſte Fehler entweder 
unſer eignes Werk, oder Denkmaͤler ſorgloſer Er— 
ziehung oder Strafen eines unvorſichtigen Zu⸗ 


trauens auf unwiſſende und betrügerifche Bad 
ärzte find. 


Wie weit die Niedertraͤchtigkeit bieſer gewinn⸗ 
ſuͤchtigen Marktſchreyer gehen kann, lehrt folgende 


Geſchichte, die ſich vor einem Jahre wirklich zuge⸗ 
tragen hat. 


Ein Paar Brüder, die als Zahn⸗ und Augen 
ärzte herumreiſen, fanden zu — eine ſehr reiche 
Frau, die fie wegen ihrer groͤßtentheils abgebro— 
chenen Zaͤhne zu Rathe zog. Ein anderer reicher 
Mann an dem Orte, der dieſer Dame nicht gut 
war, 
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war, wußte die Zahnärzte zu gewinnen, daß fie 
ihr einbildeten, fie wollten ihr ein ganz neues Gebiß 
einſetzen, wenn ſte ſich erſt die unbrauchbaren Stum« | 
meln würde haben ausziehen laſſen. Zu dem Letz 
tern bequemte fie ſich gerne, in Erwartung des 
Erſtern. Allein, als die Betruͤger fie nun vollig 
zahnlos gemacht hatten, begaben ſie ſich heimlich 
weg, und ließen die Dame, unfähig zum Kaͤuen 
und mit zufammengefallenen Kinnladen, als einen 
Gegenſtand der Srottſucht zurück. — Man war 
fo gluͤcklich, die beiden irrenden Ritter in einer 
großen Stadt anzutreffen. Sie baten um Ver⸗ 
zeihung, verſprachen alles wieder gut zu machen, 
nahmen von neuem das Maaß zu einem vollſtaͤn. 
digen Dentier, — und liefen abermal davon. Jetzt 
hat ſie das Misvergnuͤgen, weder Zaͤhne noch 
Geuugthuung erhalten zu haben, da doch beydes 
in ihrer Macht geweſen war. 


Doch der gewoͤhnlichſte Schaden, den died 
Stoͤrger anrichten, und wofuͤr man ſie mit Freu⸗ 
den bezahlt, iſt das ſogenannte Weinmachen oder 
Putzen der Zaͤhne. 


Es iſt unbegreiflich, daß es noch immer eine 
Menge von Leuten, ſogar Standesperſonen giebt, 
die ſich von dieſem fo offenbar nachtheiligen Bes 
arbeiten der Zaͤhne Nutzen verſprechen konnen. 
Man muß doch wahrhaftig nicht viel Einſicht ha⸗ 
ben, oder nicht viel Ueberlegung brauchen, wenn 
man 


9 


man den Verſicherungen der Zahnputzer und Zahn. 
pulverkraͤmer ſo gerade weg glaubt, und ſich ihre 
ſchoͤnen Raritaͤten anſchwatzen läßt. 


Vioieele kenne ich, die es bie e Zeit ihres Lebens 
bereuen „doß fe ſich haben die Zähne putzen, oder 
zum Gebrauch ſolcher Pulver verleiten laſſen. 
E wackelnde, oder ihres Schmelzes beraubte 
She ſind die Folgen einer ſolchen Künftelep. | 


| Mancher hat vielen ſogenannten weinſtein 
an den Zaͤhnen. Dieſer ſollte nun freilich nicht 
da ſeyn; er verunſtaltet das Innere des Mundes 
gewaltig. Aber um ihn wegzuſchaffen, muß man 
die größte Vorſicht anwenden, wenn man nicht 
noch mehr Schaden thun will. 8 2 


Wenn des Weinſteins ſo iel iſt, baß e er wie 
e ein Moͤrtel zwiſchen zween Zaͤhnen ſteckt, ſo wird 
das Wegſtoßen deſſelben nur dazu dienen, daß 
der ſeines widernatuͤrlichen Anſatzes beraubte Zahn 
75 ſeines Halts beraubt, und alſo von dem 
| 


wiederholten Anſtoß der Zunge, Lippen uud ehen | 
fen erſchůttert und los gemacht wird. 


| Eben dies iſt der Fall, wenn der Weinstein 
| das Zahnfleiſch von der Wurzel des Zahns wegge⸗ 
drängt hat. Wenn in dieſem Fall jener Anſatz ab⸗ 
geſtoßen wird, ſo wird der Zahn wackeind wer⸗ 
den müſſen. Denn das, was feine Verbindung 
mit dem ee, folglich eins von feinen na, 
natuͤr⸗ 


tuͤtlichen Befeſtigungsmitteln aufhob, der zuneh⸗ 
mende Anſchuß des Weinſteins, erſetzte doch zu 
gleicher Zeit einigermaaßen den Mangel der natuͤr⸗ 
lichen Befeſtigung durch eine widernatuͤrliche: der 
Weinſtein verkittete ihn mit den Nachbarn. Geht 
dieſer fort, ſo koͤnnen die Nachbarn ihn nicht mehr 
halten: er ſoll ſeine ganze Feſtigkeit nun von Zahn⸗ 
hoͤle und Zahufleiſch haben; dies letztere iſt aber 
nicht mehr im Stande ihn zu halten. Denn die 
Nath, womit es an ihn gleichſam war angeheftet 


worden, hatte der Weinſtein weggeſchoben: und 


iſt dieſe Nath einmal mechaniſch verruͤckt worden, 
ſo bringt nichts ſie wieder zu recht. Da, wo der 
Weinſtein geſeſſen hat, iſt der Zahn einer Wieder⸗ 
vereinigung mit dem Zahnfleiſch, einer gegenfeitis 


gen Aufnahme der Faͤſerchen und Aederchen von 


dieſem auf immer unfaͤhig. 


Daß feſte Zaͤhne los und wackelnd, und doch 
nachher wieder feſt werden koͤnnen, das iſt unlaͤug⸗ 
bar. Aber dann iſt der Grund ihres ackelns 
keine 1 Abtrennung des Zahnffeiſches, ondern 
Entzündung, Speichelfluß, Schar bock, auch wohl 
aͤußerliche, erſt vor ganz kurzem erlittene Gewalt: 
der Zahn hat noch nicht diejenige Veraͤnderung er⸗ 
litten, die man nach dem dauerhaften Ankleben des 
Weinſteins wahrnimmt. 


Aber 8 Weinſtein n man * nicht 


grelch 
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Freilich. Er muß weggenommen werden; 

5 nicht auf einmal und mit einem Brecheiſen; 

ſondern langſam muß man ihn ſchaben, ſo daß 

ſoviel, als zur Fuͤllung eines Zwiſchenraums und 

zur Seitenſtuͤtzung des Zahus te iſt, ſi⸗ 
tzen bleibt. 


Dies Schaben geſchicht am Sefem mit einem 
breit abgeſchnittenen ſcharfen Federkiel, als wel⸗ 
cher die Glaſur des Zahns nicht angreifen kann, 

wie bey dem Gebrauch des Stahls oder des Gla⸗ 
ir wahl moglich waͤre. 


Was wird aber der Zahnarzt thun, der den 
Weinftein, weggebrochen und dadurch den Zahn los 
und, wackelnd gemacht hat? Er wird dem Kranken 
| anziehende und befeſtigende Tropfen und Pulver 
im Bürften geben, und ihn mit Verſicherungen 
des beſten Erfolgs hinhalten „bis daß — er da⸗ 
von wiſchen kann. 


Allerdings tem dieter Fehler, nemlich der 
Weinſtein, weit häufiger bey Mannsperſonen vor, 
als bey dem ſchoͤnen Geſchlecht; es kann aber im⸗ 
mer ſeinen Nutzen haben, daß er geruͤgt wird. 

at der Leſer eben keine Freundinn, der mit der 

gen Warnung gedient ſeyn moͤgte, ſo hat er 
doch wohl einen Freund, der in dem traurigen Fall 
iſt, daß ſich Weinſtein an feinen Zähnen ſammlet 
und der alſo Gefahr laͤuft, einem ſolchen Stein⸗ 
brecher in die Haͤnde zu fallen. 


I 


as 
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Das beſte, was man thun kann, iſt: die 
Zaͤhne bey Zeiten ſo rein zu halten, und gewiſſe 
Speiſen und Getraͤnke, die ſeine Erzeugung be⸗ 
guͤnſtigen, fo wachſam zu vermeiden, daß es zu 
keiner Anſammlung kommen kann. 


Dieſe Vorbeugung kann aber gar zu leicht 
zu einem andern nicht viel weniger ſchaͤdlichen Feh⸗ 
ler verleiten. Man kann von dem Zahnputzen zu 
viel machen, oder gar einem Zahnarzt ſeine Zaͤhne 
zum Reinmachen anvertrauen. 8 


Was die reinigenden Pulver, Tinkturen, Lat⸗ 
wergen und ſo weiter anbetrifft, ſo verwerfe ich alle 
diejenigen, die als Geheimniſſe verkauft werden, von 
dem Opiat de M. Abbe Roſelli, deſſen ſich hohe 
Perſonen bedienen, bis zu der elenden Miſchung, 
die ein ordentlicher Stoͤrger auf Jahrmaͤrkten und 
Kirmeſſen verkauft, ‚ famt und fonders, als Dinge, 
die entweder des Kredits, den ſie haben, nicht 
wehrt, nicht das Mindeſte beſſer als die bekann⸗ 
ten einfachen Zahnpulver find, oder die gar 
vermoͤge ihrer Beſtandtheile Schaden thun 
muͤſſen. nubert 


Um dieſen wichtigen Punkt in fein rechtes Licht 
zu ſetzen, bitte ich den Leſer zu betrachten, daß 
ein Mittel, das zur Reinigung der Zähne dienen 
ſoll, dieſen Dienſt entweder chemiſch, das iſt 
durch. Aufloͤſung und Wegſchmelzung, oder mecha⸗ 

niſch. 
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niſch, durch Abtrennung des 7 und Unrei⸗ 
nen thun ſoll. 


Wenn von der chemiſchen Wirkung, dem Auf⸗ 
loſen und Wegſchmelzen des Fremden die Nebe iſt, 
ſo verſteht man unter dieſem Fremden entweder 
das Schleimichte, Fettichte, das den Zähnen an⸗ 
klebt, oder den Weinſtein, der ſich an ihnen erzeuget. 


Zur Aufloͤſung, Wegſchmelzung und Abſpuͤ⸗ 
lung des Erſtern iſt reines Waſſer, allenfalls mit 
etwas ſehr weniges Kuͤchenſalz geſchaͤrft, hinlaͤng⸗ 
lich. Weder eine Saͤure noch ein Laugenſalz 1 ind 
dazu noͤthig. 


Freilich greift ein Laugenſalz beſſer an, beizt 
das Unreine recht weg, und erregt einen Zufluß 
der Feuchtigkeiten, der ſowohl dem Auflöfen als 
dem Wegſpuͤlen zu ſtatten kommt. Aber das Lau ⸗ 
genſalz ſchadet dem Zahnfleiſch und vielleicht den 
Zaͤhnen ſelbſt. In jenem erregt es eine Art von 
Scharbock, wenn es wiederhohlt gebraucht 
wird. | 8 

Von dem Weinſteinrahm oder andern Saͤuren 
Gebrauch zu machen, iſt wegen der Zaͤhne ſelbſt 
aͤußerſt unſicher. Denn dieſe werden davon ange- 
griffen und ihres Schmelzes beraubt, folglich gar | 
bald verderbt. 


Was den Weinſtein an den Zaͤhnen anbelangt, 
fe gilt hier das eben erſt geſagte. Daſſelbige 
M Mit, 
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Mittel was zur Aufloͤſung des Weinſteins dient, 
greift auch den Schmelz der Zaͤhne an, und thut 
alſo eben ſo viel ja mehr Schaden als Nutzen. 


meſſen wäre, wenn auch dieſe Tilgung ſich thun 
lieſſe, und nach Gefallen fo moderirt werden koͤnn⸗ 


kein Schaden geſchaͤhe. 


Alle Reinigung der Zähne, die ſicher iſt, und 


* 


Das Mißfaͤrbichte an den Zaͤhnen kennen wir 
nicht genug, um beſtimmen zu koͤnnen, was für | 
ein chemiſches Mittel der Tilgung deſſelben ange- 


0 
| 


. 


te, daß dem unverderbten Theil des Zahns ſelbſt 


Uebel nicht Aerger macht, muß entweder nur 


durch das oben erwaͤhnte reine oder geſalzene 


Waſſer, oder durch mechaniſche Huͤlfe bewirkt wer⸗ 


den. Dieſe letztere thut uͤberhaupt das Meiſte. 


Mechaniſch reinigt man die Zaͤhne wenn man 
das Anklebende abſpuͤlt, abreibt, abbuͤrſtet, ab⸗ 
ſtochert oder abfeilt. 


Dazu raͤth man theils allerley ER 


theils auch die ſogenannten Zahntinkturen und 
auſſerdem Ahe Schwaͤmme, Zahuſtocher und 
Feilen. 


Von den Tinkturen wiederhohle ich noch ein⸗ 
mal, daß man ihnen ganz und gar nicht trauen 
kann, wenn ihre Beſtandtheile geheim gehalten 
werden. Einige enthalten mineralifche Säuren, 

ein 
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einen wahren Gift der Zaͤhne. Andere ſind reich 
an wuͤrzhaften Sachen und ſchaden dadurch dem 
Kopf, geben einen 7 en zu Wallun⸗ 
gen u. ſ. w. 


Die Pulver beſtehen gerne alls Simäfein, | 
Weinſteincryſtallen und andern hoͤchſtverdaͤchtigen 
Ingredienzen, die entweder eine chemiſche oder ei⸗ 
ne mechaniſche Schaͤrfe beſitzen, und alſo dem 
Schmelz nicht weniger als dem ſchadhaften Theile 


des Zahns, zumal mit Huͤlfe eines plumpen Rei- 


bens nachtheilig ſeyn muͤſſen. 


Das einfachſte Zahnpulber, das zum Ein⸗ 
ſaugen und Wegfegen des Klebrichten, und zum 
Abſtoſſen des ſteinichten geſchickt genug iſt, 
und deſſen ſich viele Perſonen mit dem größten Nu 
tzen bedient haben, iſt nicht ganz ſchwarzgebrann⸗ 
te und dann gepuͤlverte Brodrinde. 


Eben ſo gut und noch wohl etwas beſſer iſt 
maͤßig fein gepuͤlberte Fieberrinde, zumal wenn 
man die neue rothe Art haben kann. Sie ſtaͤrkt 


zugleich das Zahnfleiſch ohne zu erhitzen, wie wuͤrz⸗ 


hafte Dinge thun, und fie enthält kein entwickel. 


tes Laugenſalz als die Brodrinde, wenn dieſe zu« 
viel gebrannt iſt. 


Dieſe Pulver bleiben nicht fo leicht in den Zwi⸗ 
ſchenraͤumen ſtecken, als die von einigen geruͤhm⸗ 
ten feingeſtoſſenen Muſchelſchalen, haben auch nicht 


die mechaniſche Schaͤrfe, die dieſe haben. 


M 2 Wenn 
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Wenn man ſtatt der Fieberrinde den Kalmus 
nehmen will, den der Kurkoͤlniſche Leibarzt Hoff 
mann neulich ſo ſehr wider den Scharbock und die 
daraus entſtehende Zahnverderbniß geruͤhmt hat, 
ſo habe ich nichts dawider. Nur kann ich ihn aus 
eigner Erfahrung nicht loben. 


Zum Abreiben der Zaͤhne ſollte man niemals 

Buͤrſten oder Schwaͤmme brauchen, ſondern den 
Zeigefinger. Denn dieſer iſt zu weich und fuͤhlt 
ſelbſt jede uͤbermaͤßige Gewalt zu lebhaft, um Scha⸗ 
den zu thun. Bürſten und Schwaͤmme hingegen 
fahren und ſiedeln auf das Zahnfleiſch los und 
loͤſen es allmaͤlich von den Zähnen, wenn man im 
geringſten plump zu Werke geht. 


Ein Zahnſtocher von weichem Holz oder Fe 
derkiel iſt geſchickt genug die Zwiſchenraͤume rein 


zu halten. 


Reines Waſſer iſt, wie geſagt, das vn Bin 
mittel bey ſolchem Reinigen. 


Das mag genug ſeyn, den Lofer für das gar 
zu gefliſſentliche Reinigen und Putzen der Zaͤhne 
zu warnen, und ihnen die geheimen Zahnarztneyen, 
auch Buͤrſten und Schwaͤmme, und vor allen Dingen 
die Handanlegung umherreiſender Zahnaͤrzte ver⸗ 
daͤchtig zu machen. 


Von dem Schaden, den dieſe Herren mit ihrem 
Jeilen anrichten, wollen wir ein andermal reden. 


Sk! 
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Das bloße Putzen und Reinigen des Mundes 
iſt allein nicht hinlaͤnglich, der Erzeugung des 
Weinſteins und der Verderbniß der Zaͤhne ſelbſt 
vorzubeugen. Die Quelle beyder Uebel liegt nicht 
im Munde, ſondern im Magen und in den Saͤf⸗ 
ten. Die Erklärung und die Beweiſe dieſes Sa⸗ 
tzes verſparen wir bis zu einer andern Gelegen— 
heit. Genug, daß man Fehler in der Diaͤt auf⸗ 
ſuchen und heben, ja den ganzen Geſundheitszu⸗ 
fan in Betrachtung ziehen muß, wenn man die 
Quelle des Weinſteins und der Zahnverderbniß 
ſtopfen will. 


Davon reden aber die Zahnaͤrzte niemals. Sie 
empfehlen ihre Kunſt und ihre Arztneyen: und ver⸗ 
buͤrgen ſich für den erwuͤnſchteſten Erfolg. 


Man ſteht alſo auch hieraus, wie uͤbel man 
thut, wenn man ſein Gebiß ſolchen Leuten anver⸗ 
trauet, die nicht nur durch das, was fie thun, 
Schaden anrichten, ſondern auch durch unterloſ⸗ 
ſung deſſen, was ihnen zu ſtatten kommen wuͤr⸗ 
de, ihrem eignen Verſprechen entgegen arbeiten, 
und den Schaden vergroͤßern. 

5 Izt gehen wir zu einem andern Fehler, der 
dem Auge des Anſchauenden nicht widerlicher ſeyn 
kann, als er der Perſon ſelbſt, die ihn hat, laͤſtig 
iſt. Dies find ſchief gewachſene Zähne. 


M 3 Daran 


Daran iſt faſt allemal nichts anders Schuld als 


die Nachlaͤßigkeit einer Mutter oder anderer Pfleger, 


die ſich nicht um die zweyte Zaͤhnung bekümmert 
und gehörige Sorge getragen haben, daß die aus⸗ 
gedienten Zaͤhne aus dem Wege geraͤumt worden. 


Ich habe einen jungen Herrn geſehen, der in 


einer gewiſſen öffentlichen Erziehungs anſtalt von der 


{ 
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moraliſchen Seite recht gut mochte kultivirt wor⸗ 
den ſeyn, von der phyſiſchen aber ſolchergeſtalt 
war vernachlaͤßigt worden, daß er wegen verſchie· 4 
dener halb weggefaulten Zähne, die er von — 3 
mit nach Kopenhagen brachte, ein angekomme⸗ 


nes Zahnfleiſch und einen uͤbeln Geruch aus dem 
Munde hatte, und Gefahr lief, eine Reihe von ſpa⸗ 
niſchen Reutern, nemlich wee ſelsweiſe aus- und 
einwaͤrts ſtehenden Zaͤhnen zu bekommen. 


Ein hoͤchſtliebenswuͤrdiges Mädchen hatte das 


4 


{ 
3 


nemliche Schickſal gehabt. Ihre Zaͤhne ſaßen ſo 4 
wie eben geſagt worden. Die Zunge war nicht nur 


vieleckigt, ſondern auch von den öftern Beſchaͤdi⸗ 


gungen zerhackt und vernarbt. Oie hatte eine 


ſchwere unverſtaͤndliche Sprache. Bey jedem Laͤ— 
cheln zog ſie den Mund in Falten zuſammen, als 
ihren Naͤhbeutel: und wenn fie aß, ſah man fie 
fo mühfelig und aͤngſtlich kaͤuen, als wenn ſie et⸗ 
was ekelichtes im Munde haͤtte, das ſie ni 
hinunterbringen koͤnnte, und auszuſpeyen ſich 
ſchaͤmte. 


Die⸗ 
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Dieſer Fehler wuͤrde eins der ſchoͤnſten Frauen⸗ 
zimmer auf Erden hoͤchſt widerlich gemacht haben, 
wenn nicht außer den entzuͤckenden Reizen, die 
er unglücklichen innern Mund umſtrahlten, 
noch eine unausſprechliche Holdſeligkeit, die ſich 
über ihre ganze Perſon verbreitete, eine Stttſam⸗ 
keit, die jedermann Hochachtung und Zuneigung 
einfloͤßte, und ein vortrefliches Gemuͤth, das fie 
faft anbetenswuͤrdig machte, nicht jede Empfin⸗ 
dung, die der Anblick ihrer ſchlechten Zähne haͤt⸗ 
te erregen koͤnnen, erſtickt, und dieſen Fehler ſelbſt 
dem Auge urſtraks entzogen haͤtte. Sie blieb alles 
mal ein Engel, wiewohl ein Engel mit haͤßlichen 
Zähnen. 1 


Und wer war daran Schuld? Ein Teufel, eins 
von den boͤſen Weſen, die ſo viel Unheil anftif⸗ 
ten,. das man nicht gleich entdecken, gleich an 
ihnen raͤchen kann, die ſo manche herrliche, himm⸗ 
liſche Anlage im Keime derderben; die ſo manche 
Heuchlerinn und Tuckmaͤuſerinn bilden, wo die 
Natur eine freye Grazie hatte ſchenken wollen; 
die erſt die Kinder ihrer Wohlthäter und nachge. 
hends einen betrogenen Ehemann quaͤlen; mit eis 
hum Worte, eine Französin aus der Schweiz, 


Eine von dieſen Scheinheiligen, mit einem 
. Dieu & Seigneur im Munde und mit dem 

Satan im Herzen, ein von Neid und Bosheit er⸗ 
jeugter, von Groll und Geiz genaͤhrter, Gift und 
Valle bruͤtender Engel des Lichts hatte Vergnuͤgen 
| daran 
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daran gefunden, in einer Sammlung von Voll⸗ 
kommenheiten dieſen Kontraſt ſtehen zu laſſen. 


Qu’ eft- ce que cela vous fait? pflegte ſie zu 
der daruͤber ſeufzenden jungen Schoͤnen zu ſagen. 
Vous etes aſſez jolie ſans avoir de belles dents. 
Croyez moi, cela eſt bon à beaucoup. Ce- 
la mortifie la vanité; cela fait manger avec dé- 
cence; & cela empeche de babiller. 


Einem andern huͤbſchen jungen Mädchen ha- 
be ich einen Eckzahn vorne im Munde, der ganz 
ſchief ſaß, und die Unterlefze verwundete, wenn 
ſie ihm nicht behutſam auswich, daß er wie ein 
Hauer hervortreten konnte, abbrechen muͤſſen, weil 
das Ausziehen theils gar nicht thunlich, theils 
auch, wegen der davon zu befuͤrchtenden großen 
Verwuͤſtung im Munde, ſehr bedenklich war. 

Doch fuͤr diesmal genug von dieſer Materie; 
im naͤchſten Baͤndchen werde ich mehr davon reden, 
wofern die Aufnahme des erſten ſo guͤnſtig iſt, 
daß es zur Fortſetzung des Werks kommen kann. 
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* den vielen Siebenſachen, die Deutſchland und 
das uͤbrige Norden den Franzoſen und Wel⸗ 
ſchen abnimmt, deren es aber gerne entbehren koͤnn⸗ 
te, und die mehr Schaden als Nutzen ſchaffen, 
gehoren die Riechwaſſer, von Eau de la Reine d 
Hongrie bis Sentiment liquide und Roſee de 
Paphos. 


Allerdings giebt es eine Menge von jungen 
Herren und Damen, die mit dieſen Sachen fo bee 
haͤglich ſich beſpritzen laſſen, als Papagaien, und fo 
wonniglich ſich darin baden, als Kanarienvoͤgel. 
Und in Ruͤckſicht auf dieſen wohlriechenden Theil, 
des Publikums ſcheint es freilich, daß ich als Arzt 
mich über dieſe auslaͤndiſche Waare eben fo wenig 
aufzuhalten habe, als uͤber irgend einen diaͤtetiſchen 
Artikel der übrigen ſchoͤnfaͤrbichten trillernden und 
huͤpfenden Geſchoͤpfe. 


Aber alles, was bey dem größten Nutzen in 
nicht mediciniſchen Dingen doch fuͤr die Geſundheit 
nachtheilig iſt, gehört unter die Gerichts barkeit des 
mediciniſchen Sittenrichters; zumal wenn ſolche 
Sachen nicht nur dem, der davon Gebrauch macht, 

N ſon⸗ 


ſondern auch Andern, die ſich ihrer nicht bedienen, 
zum Schaden gereichen kann. In dieſem Falle 
muß der Arzt nicht nur fuͤr die Geſundheit des 


Fehlenden ſelbſt, ſondern auch fuͤr die Sicherheit 


des Publikums reden. 


Daß das Publikum von dieſer Modefratze, ſich 
bey lebendigem Leibe zu balſamiren, leiden koͤnne, 


und nur gar zu oft wirklich leide, iſt leicht zu 


erweiſen. 


Ich will nicht von Geſellſchaften reden, wor⸗ 
inn dieſe wandernden Riechflaͤſchgen erſcheinen; 
denn da ſind die mehreſten ſchon ſolcher Duͤfte ge⸗ 
woht: und Sans pareil kann auf eine Naſe, die ſchon 
don Bergamotte durchdrungen iſt, keinen Eindruck 
mehr machen. n 


Aber wenn man an oͤffentlichen Oertern, z. 
B. in Schauſpielhaͤuſern unter hundert Naſen, 
denen man nicht zu befehlen hat, fo duftend erz 
ſcheint, ſo iſt das doch ein wenig zu viel. Wer 


ſagt, daß ich, der von ſolchen Geruͤchen Kopfweh 


bekoͤmmt, dies geduldig leiden ſoll, weil es dem 
jungen Herrn gefaͤllt, oder weil er ſeine Urſachen 
hat, ſeine individuellen Ausduͤnſtungen in einem 
Umſchlag von Wohlgeruͤchen mitzubringen? 


Welche Sitten! Auf den Fuß tritt er mich 
nicht, ohne mich hoͤflich um Vergebung zu bitten. 
Auf meine Schulter lehnt er ſich nicht, wenn er 
auch noch fo müde wäre: denn das waͤre wider 


alle 
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alle Lebensart. Aber ſich mit einem Dunſtkreiſe 
mir unter die Naſe zu ſtellen, ohne ſich zu beküm— 
mern, ob ich davon Kopfweh, Schwindel, Au- 
genentzundung, Huſten oder gar den Schlag ber 


0 


komme, das iſt gar nicht unanſtaͤndig! N 

Am unartigſten handelt ein ſolcher Narciß, 
wenn er ſich dieſe Freyheit noch dazu an einem 
ſolchen Orte und Tage verſtattet, da die Hitze ſehr 
groß und die kuft an ſich ſchon zum Athemhohlen 
ſehr untauglich iſt. 


Doch ließen die Herren es dabey bewenden, ſo 
waͤre es doch noch wohl zu ertragen. Aber ſo wie 
Muͤcken an einem Sommerabend eine doppelte Pla⸗ 
ge ſind, — ſtechen und ſummen; ſo pflegen dieſe 
Inſekten auch in Schauſpielhaͤuſern zu gleicher Zeit 
zu riechen und zu ſchwatzen, damit man weder 
Athem ſchoͤpfe, noch das Stück hoͤre. 


| Eins von beyden ſollte ihnen nicht geſtat⸗ 
tet werden. Einen jeden riechbaren Stutzer der 
noch dazu quackte, ſollte man auspfeifen. 


Ich erinnere mich eines aͤhnlichen Vorfalls. 
In dem Eingange zum Parterre des Stadttheaters 
zu Kopenhagen iſt es ſehr dunkel, weil er gewiſſer⸗ 
maaßen nichts anders als eine offene Parterreloge 
iſt. Hier ſitzen gerne einige Zuſchauer, die nicht 
bemerkt werden wollen, die ſpectatum veniunt, aber 
nicht ſpecſentur ut ĩpſi. Eines Abends, da es ſehr 
voll war, ſtund ein ehrlicher Landmann da, der 
N 2 auf 
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auf einem Kopf in Rieſengroͤße eine Peruͤke wie ein 
ſenkrecht gekehrtes Storchneſt trug. Da er we⸗ 
gen des Gedraͤnges mit ſeinem Hut ſehr verlegen 
war, und das umſchattende Dunkel des Ortes ihn 
ſicher machte, wagte er es, den Deckel, der dem 


Topf vollig angemeſſen war, darüber zu ſtülpen. 


Aber ein Buͤrger, der hinter ihm ſtand, erhob die 
Stimme und rief: „Will der Herr vom Lande da 
wohl den Hut abthun? Es iſt Gaſtfreyheit ge— 
nug, daß wir ihm die Peruͤke da aufbehalten 
laſſen.“ 


In einem ſolchen Gedraͤnge iſt das Balſamiren, 


eine Kriegsliſt ſchmaͤchtiger Herrchen. Zur rech— 
ten und linken ofnet ſich das dichteſte Parterre, 
wenn ein parfumirtes Sekretairchen oder Aſſeſſor⸗ 


lein feinen Duft vor ſich herſchickt. Ein Kraft ⸗ 


maͤnnchen, das nicht mehr Kraft hat als die Koef⸗ 
fure ſeiner Frau Mutter, ein Kerlchen wie ein 
Skelett von einer unreifen Frucht, ein Geſchopf, 
das niemals anders als eingeflochten wie eine Wein⸗ 
flaſche, an die Luft kommen ſollte, geht kraft ſei⸗ 
nes Geruchs, zwiſchen breitſchulterichten Schif⸗ 
fern und vierſchroͤtichten Paͤchtern, zwiſchen El— 


lenbogen wie Muͤhlenflügel und Huͤftknochen als 


Thorpfellern, unverſehrt hindurch. Erſtaunt 
ſehen's die Logen; aber die Naſe wittert bald den 
Grund dieſes Paradoxons. 


In 
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In Betrachtung dieſes Vortheils, den das 
Balſamiren dem Stutzer im Gedraͤnge gewaͤhrt 
muß man es ihm zu Gute halten. 


Aber wozu braucht er dieſe Parfums zu an⸗ 
dern Zeiten? — Auch dann kann er ſeine guten 
Urfachen haben. Seine nafürlichen Ausduͤnſtun⸗ 
gen moͤgen ihn noͤthigen ſich in fremden Duft 
einzuhuͤllen. Kann er nicht die Herrſchaft uͤber 
ſeine Sphincteres verlohren haben, zumal wenn er 
empfindſam iſt? Denn daß Empfindeley ſtarke An⸗ 


lage zur Incontinentia — gebe, iſt gewiß. 


Doch ich komme einmal zu dem recht medici⸗ 
niſchen Geſichtspunkt dieſer Betrachtung. 

Daß ungariſches Waſſer, Lavendelwaſſer 
u. d. u, vielen Perſouen von Natur zuwider iſt, 
wie denn auch mancher Menſch keinen kuͤnſtlichen 
Geruch ertragen kann, iſt bekannt. 


Nicht wenige bekommen davon ſtarkes Kopfweh, 
das bey denen, die blutreich ſind, nicht ohne Ge⸗ 
fahr iſt. | 

Andere, die ſehr reizbare Augen haben, füh« 


len bald die Wirkungen dieſer reizenden Düfte, 
Ihr Geſicht muß für die leckere Naſe buͤßen. 


Jedoch das Werkzeug des Geruchs ſelbſt muß 
für feine Wolluſt leiden. Die feinen Ner venwaͤrz⸗ 


chen werden von dem ſcharfen Eindruck ſolcher 


geiſtigen Sachen zulezt ihres Gefuͤhls beraubt. 
N 3 Man 


Man ſteht hieraus, wie übel es gethan iſt, 
wenn man in großer Hitze und an beklommenen 
Oertern ſich und andere mit dieſen Riechwaſſern 
beſpritzt, wie wenig ſolche Dinge gebraucht wers 
den ſollten, Leute, die von Hitze und Beklommen⸗ 
heit ohnmaͤchtig geworden ſind, wieder zu ſich ſelbſt 
zu bringen, und wie gefaͤhrlich es iſt, Kranke, 
die Fieber, Wallungen, Kopfweh u. ſ. w. haben, 
daran riechen zu laſſen. 


en guter ſtarker Weineßig 155 alle Dienſte, 
die man von jenen geiſtigen Waſſern erwarten 
kann Er erquickt und erweckt, ohne zu erhitzen, ohne 
Wallungen zu erregen. 


Mill man aber doch dergleichen ſchoͤne Rari⸗ 
taͤten haben, ſo kann man ſie eben ſo gut auf 
deutſchen Apotheken und von deutſchen Deſtillateurs 
bekommen, als aus Frankreich. Die auslaͤndiſchen 
Riechwaſſer haben ihren ſchoͤnern Geruch von den 
friſchen Pomeranzbluͤten, die unter warmen Him⸗ 
melsſtrichen freilich mehr und kraͤftiger zu haben 
ſind als bey uns. 


Jedoch es iſt nicht dies armſelige Bißchen mehr 
Geruch, das unſere Stutzer und Stutzerinnen be— 
wegt, den Franzoſen ihr Waſſer abzukaufen. Das 
Mehr oder Weniger im Geruch zu unterfcheiden,, 
dazu gehoͤrt eine recht jungfraͤuliche Naſe. Nein, 
die beruhigende, ermunternde, die Seele erhebende 
Vorſtellung, daß man die Sachen aus Frankreich 

her 


| 


her hat, aus dem Vaterlande des feinen Geſchmacks, 
die macht das Eau de la Reine u. d. ü. fo lieb 
und werth. 


Wie leicht und wie fromm waͤre es nicht, 
dieſe in Frankreich vernarrten Leutchen zu betruͤ⸗ 
gen! Man fuͤlle nur einen Haufen lediger Flaͤſch⸗ 
gen von Paris oder Montpellier, die noch mit 
ihren Zettelchen geſchmuͤckt ſind, mit einem ſchlecht 
und rechten deutſchen Lavendelwaſſer, binde ſie 
a ' inſtar der Franzoſen zu, ſchiebe dann dieſen 
wen in die hinterlaſſenen Sachen eines abge⸗ 
rufenen auslaͤndiſchen Geſandten und laſſe fie im. 
Auctionsverzeichniß fuͤr eine aͤchte Sorte Eau de 


Lavande ausgeben. Mit Begierde wird man fie 


kaufen, mit Vergnuͤgen ſie brauchen, und mit 
Stolz rufen: Ah! On ſent bien, que ga vient 


de France. Tout ce 5 on a en Allemag · 


ne, eſt miſerable, in 


pp „ deteftable, 


abominable! 
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Kann der aͤchte Arzt ein Naturaliſt ſeyn? 
O toi! fille des cieux, quel’univers adore, 
Toi qu'il faut que Pon eraigne ou qu'il faut qu on 
implore 

Sainte Religion, dont le regard deſcend 
Du Createur à l' homme & de l' étre au néant, 
Montre nous cette chaine adorable & cachée, 
Par la main de Dieu méme a fon trone attachee, 
Qui pour notre bonheur unit la terre au ciel, 
Et balance le monde aux pieds de I Eternel. 

* CHAMPFORT. 


Ul er den Vorurtheilen, woruͤber man in unſerm 
Zeitalter fo viel ſchreyen hört, iſt eins, das fo wohl 3 
wegen ſeiner auffallenden Ungereimtheit, als wegen 
der darin liegenden diebloſigkeit vorlaͤngſt haͤtte ſollen 
auſſer Credit geſetzt werden, das gleichwohl aber 
noch immer bey dem groͤſten Haufen und fo gar 
bey vielen ſogenannten Vernuͤnftigen Leuten ſtatt 
hat. Und das iſt die Meinung, das Studium der 
Natur ziehe vom Chriſtenthum ab: und wer ſich 
Muͤhe giebt, recht tief in die Geheimniſſe der Na— 
tur einzudringen, werde nothwendiger Weiſe ein 
Naturaliſt, das heißt bey den Meiſten, ein Menſch, 
der keine Religion hat wenigſtens nicht die geoffen⸗ 
barte Religion annimmt. 


Ich darf wohl ſagen, daß diejenigen Natur— 
forſcher, die der deutungsſuͤchtigen Welt Anlaß ge⸗ 
geben haben, von allen übrigen, die ſich der Na⸗ 

f fürs 
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turkunde vorzüglich widmen, fo ungegruͤndete und 
fo liebloſe Gedanken zu hegen, nichts weiter als 
Halbgelehrte, oder hoͤchſtens Dreyviertheilgelehrte 
vielleicht auch wohl gar nur Charlatans in der 
Naturwiſſenſchaft geweſen ſind. 


Denn das iſt das gemeine Schickſal aller Wiſ⸗ 2 
ſenſchaften, daß diejenigen, die es nicht weit darin 
bringen, ihnen mehr Schimpf zuziehen, als Ehre 
machen; daß ein Irrthum, ein Mißbrauch, eine 
Thorheit, die in der ſchlechten Keuntniß derſelben. 
und in der Eitelkeit derer, die bey ſolchen ſchlech⸗ 
ten Kenntniſſen ſtehen bleiben, ihren Grund hat, 
öfters der Wiſſenſchaft ſelbſt zur Laſt gelegt wird: 
und daß daher mehr als eine, die allerdings zum 
Wahren und zum Guten fuͤhrt, eine Verfuͤhrerin 
zum Boͤſen heiſſen muß. I 


Dies iſt inſonderheit der Fall mit der Natur⸗ 
wiſſenſchaft. Man glaubt auch von ihr, daß ſie 
den Unglauben befoͤrdere, weil es unter ihren Vers 
ehrern Maͤnner gegeben hat und noch giebt, die 
von der Natur in einem gewiſſen Tone reden, der 
ihre Religion verdächtig zu machen pflegt, anſtatt 
daß er vielmehr die Reife ihrer Einſichten verdaͤch⸗ 
tig machen ſollte. 


Je roher und eingeſchraͤnkter die Kenntniſſe 
eines Gelehrten ſind, je mehr pflegt er darauf zu 
bauen, je uͤbereilter iſt er in feinen Folgerungen, 
. je ſchiefer und langſamer ſchreitet er in ſeiner Wiſ⸗ 
N 5 ſen⸗ 
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ſenſchaft fort, je unbiegſamer bleibt er bey ſeinen 
Begriffen, je zuverſichtlicher iſt ſein Ton, und je 
gröffer fein Stolz. Kein Wunder alſo, daß man— 
cher junger Mann, der etwa ein paar flüchtige 
Collegien über die Naturlehre gehort hat und von 
den bewundernswuͤrdigen Geſetzen und Kräften der 
Natur zu ſchwatzen anfaͤngt, nicht mehr mit fichte 
barer Unterwerfung ſeiner Vernunft von Glaubens⸗ 
geheimniſſen redet, und daß er den lieben Gott und 
die guͤtige Natur ein wenig mit einander vermengt. 
Kein Wunder, daß er nach und nach wieder zu ſeinen 
vorigen Begriffen von der Religion zurückkehrt, ſo | 
wie feine Jahre, und mit den Jahren feine Einſich⸗ 
ten und Erfahrung zunehmen, ſo wie ſich ihm der 
Gott, der ſich in ſeinem Worte geoffenbaret hat, 
auch in der naͤher erkannten Natur und in der Haus⸗ 
haltung des Lebens, in reid und Wonne mehr und 


mehr offenbaret. 


Zu denen, die ſich die Geſetze und Kraͤfte der 
Natur bekannt machen wollen, kann man eben das 
ſagen, was Pope den angehenden Dichtern zuruft: 

A little learning is a dang'rous thing; 

Drink deep, or taſte not the Pierian ſpring. 
There fhallow draughts intoxicate the brain, 
But drinking largely fobers us again, 


Der gute Alphonſus der Zehente von Kaſtilien, 
den man den Weiſen genannt hat, muß gewiß nicht 
ſtark 
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| ge in der Naturwiſſenſchaft geweſen ſeyn, wenn 

8 wahr iſt, daß er die Eitelkeit gehabt hat zu ſa⸗ 
gen, haͤtte ihn der Schoͤpfer zu Rathe gezogen, ſo 
ſollte die Welt in vielen Stuͤcken beſſer geworden 
ſeyn, als fie iſt. 


Der wahre Naturkuͤndiger denkt ganz anders. 
Jede Kette von Wirkungen und Urſachen fuͤhrt ihn 
zu einem weiſen und guͤtigen Weſen, zu einem Gotte 
und Vater. Er ſieht den Schoͤpfer in dem ma⸗ 
jeſtaͤtiſchen Donnerwetter: er ſieht ihn in dem er⸗ 
quickenden Fruͤhlingsregen. Allenthalben ſieht er 

mit Brokes, den 


Cirkel, den kein Menſch mit Worten, 
And kein Geiſt mit Denken mißt, 
Dieſſen Mittel aller Orten, 

| a Deſſen Umkreis nirgends iſt. 


Dieſelbige unausſprechliche Große, dieſlbige 
unerforſchliche Weisheit, dieſelbige unbegraͤnzte 
Güte ſieht er in der Morgenſonne und in jedem 
Haͤlmchen, das ſie beſtrahlt. Er mag ſchauen, 
wohin er will; er mag forſchen, ſo tief er will; 

fo ſtoͤßt er auf Dinge, die fein Verſtand mit Huͤl⸗ 
fe aller Kenntniſſe nicht ergruͤnden und nicht faſ⸗ 
ſen kann; auf Geheimniſſe, wo ſeine Vernunft 
niederfallen und anbeten muß. Es geht ſeiner 
Foeſchkraft wie Priors Salomon von der ſeini⸗ 
| gen ſagt: 


And 
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And while fhe does her upward flight ſuſtain, 
Touching each link of the continu’d chain, 
At length ſhe is oblig’d and forc’d to fee 
A firſt, a fource, a life, a Deity, 
What has for ever been and muſt for ever be. 


Und dann fraͤgt er auch: 

This great exiſtence thus by reafon found, 
Bleft by all pow'r, with all perfection crown’d, 
How can we bind or limit his decree 
By what our ear has heard or eye may fee? 


Aber von allen denen, die fich um die Kennt⸗ 
niß der Natur bemuͤhen, hat doch keiner mehrere 
und herrlichere Gelegenheiten, die anbetungswuͤr— 

digen Eigenſchaften Gottes zu ſpuͤren und ſich von 
der Wahrheit und den geſegneten Wirkungen ſeines 
Wortes zu uͤberzeugen, als der Arzt. Je genauer 
er die ſogenannte kleine Welt, den Menſchen un⸗ 
terſucht; je mehr ihm die Ausübung ſeines Be 
rufs die Verhaͤngniſſe, die innern Seiten, die 
Herzfalten der Sterblichen zeigt, je mehr er in ih⸗ 
re geheime Geſchichte hinein blicken darf, je häufis 
gere und ruͤhrendere Beweiſe von der Allmacht, 
Weisheit, Gerechtigkeit und Guͤte des Schöpfers 
und von der Vortreflichleit der geafienbarten, Re⸗ 
ligion ſieht und fuͤhlt er. 


Er ſteht in dem menſchlichen Toͤrper ein Ges 
baͤude, das ſowohl in allen einzelnen Theilen, als 
in ſeinem Ganzen alle nachaͤffende Kunſt beſchaͤmt: 

ein 


| 
| 
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ein Wunder, wogegen alles, was Menſchenſinn 


erdacht und Menſchenhand gemacht hat, jedes 
Kunſtwerk, worauf ganze Volker fol fi Fi ein 
armſeliger Tand if. 


Er ſieht daß, fo zu ar jeder Stein und 
jeder Splitter in dieſem unvergleichlichen Gebaͤude 


mit etwas, das keine ſterbliche Hand geben, kein 


menſchlicher Verſtand recht begreiffen kann, mit 
Leben begabt iſt; daß Kraͤfte darin liegen, die 
nur von oben herab kommen konnen, Kräfte zu 


wachſen und zuzunehmen; Kraͤfte, Gefahren aus- 


zuweichen oder zu widerſtehen; Kräfte, einen er⸗ 
littenen Schaden zu erſetzen u. ſ. w. 


Er ſieht, daß dieſer bewundernswuͤrdige Pal⸗ 
laſt von einem Weſen bewohnt wird, deſſen Schoͤn⸗ 
heit, Vermögen und Wirkſamkeit fo oͤfters einen 


‚göttlichen Urſprung an den Tag legt, und die 


heilige Kette, wodurch die Geſchoͤpfe mit dem Schoͤ⸗ 
pfer verbunden werden, blicken laͤſſet. 


Er ſieht — „Ja,“ hoͤre ich rufen, „der 
Arzt fi eht auch, was die philoſophiſchen Nature 


ſorſcher geſehen haben: einen allmaͤchtigen, wei. 
ſen, guͤtigen Gott, Schöpfer und Erhalter aller 


inge; einen Vater der Natur; einen vollkomme⸗ 
nen Meiſter, der eine unnachahmliche Uhr gemacht 
hat, die Jahrtauſende von ſelbſt geht. Er ſteht 
auch, wie ſchoͤn, wie erhaben, wie heilig die Na- 
5 if, wie ähnlich fie ſich went wie unwandel⸗ 
bar 
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bar ihre Geſetze ſind, wie richtig ſie gehet, wie 
unerſchoͤpflich fie in ihren Kräften, wie einfach in 
ihren Mitteln, wie herrlich in ihren Werken, 
wie verſtaͤndlich in ihrer Stimme iſt, wie ſicher 
ſie uns zu der wahren Vollkommenheit leitet.“ 


Ach nein! Alles das ſieht der Arzt nicht ſo ganz 
ſo; er ſteht nur gar zu oft Dinge, die wider dieſe 
ſchoͤnen Saͤtze ſtreiten. Ich will diesmal nur eini⸗ 
ge kleine Einwendungen wider dieſe Vergoͤtterung 
der guten Mutter Natur herſetzen, die dem Arzte 
von dem, was er in ſeiner Praxis beobachtet, an 
die Hand gegeben werden. 0 


Schoͤn, bezaubernd ſchoͤn zeigt ſich die Natur 
in dem wohlgebauten Körper und in der unfchuls 
digen Seele eines geſunden Kindes, und in beyder 
harmoniſchen Entwickelung. Aber wenn eben das 
reizende, das herrliche Kind von den grauſamen 
und abſcheulichen Blattern überfallen wird; wenn 
fie das kleine Engelantlitz zum ſcheus lichen Cylopen⸗ 
geſicht ausdehnen; wenn fie Roſen und Lilien, 
Grazien und Liebesgoͤtter unter ſchwarzen Schor⸗ 
fen, und funkelnde Augen unter dicken Polſtern 
vergraben; wenn die melodiſche Stimme itzt roͤ⸗ 
chelt, und der balſamiſche Athem itzt ein unaus⸗ 
ſtehlicher, giftſchwangerer Hauch iſt; iſt auch noch 
denn die Natur fo ſchoͤͤn? Sieht man auch noch 
da die hohe, die beilige Natur, die allgätige: 
Mutter, die auf die moͤglichſte Vollkommenheit 

und 
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und Gluͤckſeligkeit der Geſchoͤpfe in ihren Glſitzen, 
Kräfien und Wirkungen abzweckt. N 
Be, 1 


Iſt das die ſchoͤne, die bobe, die heilige, 
die wohlthaͤtige, die alles umfaſſende Natur, die 
den Erdboden mit Seuchen erfüllt, die ganze Laͤn⸗ 
der verheert, die das Ufer des Tagus erſchuͤttert 
und den Veſuvius ein verzehrendes Feuer ſpeyen 
laͤßt; die den Lenzen an Entzuͤndungskrankheiten 
fruchtbar macht, und dem Herbſte die Ruhr zur 
Gefaͤhrtin giebt? EN, 


Iſt das auch die ſchoͤne, die liebenswuͤrdige 
Natur, die den Alpenbewohnern den niedlichen 
Adams Apfel am Halſe, und den Afrikanern den 
allerliebſten Wurm zwiſchen Haut und Fleiſch 
ſchenkt? 


Iſt das auch die weiſe und gütige, die alles⸗ 
beglüdende Natur, die den Auſſatz, den Weich⸗ 
ſelzopf, die Venusſeuche, die Kribelkrankheit, die 
Radeſeuche, und ſo manche andere Plagen unter 
dem menſchlichen Geſchlechte verbreitet hat? 


»Das alles“ rufen die Verehrer der hohen 
göttlichen Natur, das alles dient zur Erhaltung 
und zum Wohl des Ganzen: das alles gehoͤrt 
zur Harmonie der Natur. Einzelner Menſchen, 
ja einzelner Voͤlker Leiden und Zerſtoͤrung koͤmmt 
dem Univerſum zu Gute.“ 


Man 
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Man frage aber nun den Ungluͤckſeligen, der 
in den Blattern oder auf eine andere zur Harmo— 
nie der Natur gehörige Art feine Geſtalt, fein Ge— 
ſicht, feine Geſundheit verlohren hat, den Elen- 
den, den ein Beinfraß, ein Winddorn verzehrt, 
den ein Krebs ſich ſelbſt zum Graͤuel macht; den, 
fage ich, frage man, ob er nicht fühle wie beru⸗ 
higend der philoſophiſche Troſt ſey, daß ſein Ver⸗ 
luſt, ſein Jammer andern zu großem Nutzen ge 
reiche, daß individuelles Unglück auf das Wohl 
des Ganzen abzwecke, daß es die ſchoͤne, die wei⸗ 
fe, die liebenswuͤrdige, die gütige, die alles umfaſ⸗ 
ſende, die hohe und erhabene, die heilige Natur 
ſey, die zum Behuf ihrer Harmonie ihn ſiech, blind, 
gebrechlich und bis zur Verzweiflung elend mache. 


Man ſehe, ob der Blinde darin eine Entſchaͤ. 
digung fuͤr den Verluſt ſeines Geſichts finde, daß 
Andere ſich an der Schoͤnheit der Natur weiden. 


Man verſuche einmal, dem Juͤngling, den eine 
Schwindſucht in dem bluͤhendſten Alter, in den frohes 
ſten Ausſichten in das Leben, wegzuraffen droht, den 
troſtloſen Grundſatz zu fruchtbringender Ueberzeu— 
gung einleuchtend zu machen, daß ein Menſch mit 
derſeſben Bonne Grace, womit Leute, die zu leo 
ben wiſſen, von dem Spieltiſche aufſtehen, wo ſie 
ohne Hofnung von Revanche ihr Geld verlohren ha⸗ 
ben, alles was ihm lieb und werth iſt, verlaſſen 
und in eine ungewiſſe Ewigkeit uͤbergehen muͤſſe. 


Nein, 


Nein, vergebens predigt man dieſem Leidens 
den und Füͤrchtenden die Harmonie der Natur, 


und wie ſchoͤn es wäre, feine Geſundheit , feine 


Sinne, ſein Leben zum Wohl des Ganzen aufzu⸗ 
opfern. Soll ihn etwas erleichtern, aufrichten, 


troſten, haͤrten; ſo muß es die Religion ſeyn. 


Von der wahren Beruhigung, die dieſe ver⸗ 
ſchaft, iſt der Arzt täglich ein Zeuge. 

Die lebhafte Vorſtellung, die innige zuver⸗ 
ſichtliche Ueberzeugung, daß der Allmaͤchtig ge und 


ö Allguͤtige nicht nur das Ganze, ſondern auch je. 


des Sterblichen Schickſal regiert; daß nichts in 


dꝛeſem Leben geſchehen, kein Boͤſes uns wiederfahren, 


kein Haar von unſerm Haupte fallen konne, ohne 
den Willen unſers himmliſchen Vaters; daß er die 
Tage des Leibeignen, ſo wie des Monarchen, des 
Weltenbeherſchers, in ſeiner Hand gezeichnet hat; 
daß fein Rathſchluß unerforſchlich, und feine Fuͤh⸗ 
rung wunderbar iſt; daß er denjenigen zuͤchtigt den 
er lieb hat; daß dieſer Zeit Leiden nicht werth ſind 
der Herrlichkeit, die dort fol offenbaret werden; 
daß der unſchuldige Erlöfer noch vielmehr gelitten, 


u. ſ w. — Dieſe Ueberzeugung giebt Muth, wo 
die bloſſe Natur das Aergſte droht; giebt Gelaſſenheit 
und Gedult in den langwierigſten Leiden; giebt die 


heiterſte Gemuͤthoruhe in dem grauſamſten Schmerz. 
Wie tief wird man nicht geruͤhrt, wenn man 


hoͤrt „wie der glaͤubige Sterbende ſelbſt die bes 


Per Freunde troͤſtet, wie er noch bey faſt leb⸗ 
O lo⸗ 
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loſem kaltem Körper, mit erſtarrender Zunge zu 
Gott betet? 


ö Durch Mark und Bein dringt der Anblick ei⸗ 
ner ſolchen Scene. Alles um den Kranken zer⸗ 
fließt in Wehmuth und Mitleiden; nur er iſt ruhig, 
ſtandhaft und heiter. Seinem Auge entwiſcht keis 
ne Thraͤne. Hofnung, die lebendige ſelige Hof⸗ 
nung des Chriſten, befluͤgelt feine zum Scheiden 
fertige Seele. Noch in dem letzten Todes kam⸗ 

pfe, roͤchelnd und keichend noch, erhebt er ſich zu 


dem Allerhoͤchſten und befiehlt ſeinen Geiſt in die 
Hände ſeines Erloͤſers. 


Das muß nun bey manchem each Phi⸗ 
loſophen eine Exaltation der Einbildungskraft 
heiſſen. Gar Vieles waͤre wider dieſe Erklaͤrung 
einzuwenden; das wil ich aber Andern überlaffen 
und nur eine Frage thun: 


Warum erhebt den ſterbenden Philoſophen 
nicht auch ſeine Einbildungskraft, oder er ſie? 
Warum ſieht der Arzt den ſelbſtgemachten Wei⸗ 
fen auf dem Todtbeite, bey der Hinfart in die 
Ewigkeit, fo ſelten in der Ruhe, der Heiter— 
keit, der Freudigkeit, womit er den Chriſten ſter⸗ 
ben ſieht? 


Ich habe mehr als einen Starken Geiſt in 
dieſen kritiſchen Umſtaͤnden geſehen. Keiner ſtarb 
mit Gelaſſenheit, mit der zetor e ofnung, 
worin der Chriſt, der noch feine Sinne hat, zu 


ent ⸗· 
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entſchlafen pflegt. Der bloſſe Philoſoph iſt gemeinig⸗ 
lich in ſichtbarer Unruhe: mit aller ſeiner Weisheit 
kaun er den Kampf nicht bergen, der in ſeiner 
Brruſt vorgeht: ſeine Seele iſt in der ſchreckensbolle⸗ 
ſten Bewegung, und, um paul Gerhards Worte 
1 zu brauchen, 


Sucht hie und da und findet nichts, | 
Will ſehn, und mangelt doch des Lichts, 
Will aus der Angſt ſich winden, 

Und kann den Weg nicht finden. 


a Was die unwiſſenden Philoſophenaffen anbe⸗ 
langt, die aus demſelben Grunde, warum ſie nicht 
mehr runde Schuhfchnallen tragen, die Religion 
verachten; ſo koͤnnen alle praktiſche Aerzte bezeu⸗ 
gen, daß dieſe Kopien von Kopien die feigeſten 
Memmen find, wenn es das Leben gilt, wie fig 
denn auch in der geringſten Gefahr ſich nicht zu 
helfen wiſſen, und in dem mindſten Leiden die Ge⸗ 
diult verlieren. 


Man ſieht auch oͤfters, daß dieſe Scheer, 
terhelden zum Kreuz kriechen, wenn das Ding 
Ernſt wird. Sie ſehen dann die Sachen mit an ⸗ 
dern Augen an, als ſie vorher bey Wein und 
Mädchen chaten. Die Unruhe und die Angſt, 
die mit einer gefaͤhrlichen Krankheit verknuͤpft find, 
reiſſen ihnen den Schleyer von den Augen. Wenn 
man alsdann nur die Gelegenheit nutzt; den, der 
in ihrer Bruſt zedet, unterſtuͤtzt; ihr elendes phi⸗ 
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loſophiſches Spinnenwebe zerreißt; in ihrer ver⸗ 
dunkelten Seele wieder das Licht des Glaubens an⸗ 
zuͤndet und den letzten Funken Hofnung aufblaͤßt; 
ſo bequemen fie ſich gerne dazu, Grundſaͤtze, die 
ſie mehr mit dem Munde bekannt, als mit dem 
Herzen angenommen haben, fahren zu laſſen und 
zu bereuen. 


Das weiß auch die Zunft der Claubeneſpok. 
ter recht gut. Darum laſſen fie einen ſterbenden 
Amtsbruder ſelten allein, ſondern ziehen ordentlich 
auf die Wache bey ihm, um ihn im Unglauben 
bis ans Ende zu bewahren. Der arme Kandidat 
des Todes ſeufzt und lechzt in ſeinem Herzen nach 
Troſt und Beruhigung; ſeine ganze Seele fuͤhlt 
das Leere, das Kalte, das Falſche, das Taͤuſchen⸗ 
de der Modephiloſophie; aber fein Mund darf es 
nicht merken laſſen. Man wuͤrde ihn laͤcherlich 
machen. Und ſchrecklich iſt ihm der Gedanke an 
den Tag des Gerichts; aber tauſendmal ſchreckli⸗ 
cher iſt der Vorwurf einer Schwaͤche des Geiſtes. 


So iſt es dem rechten Hauptmann der Deiſten, 
Voltairen ſelbſt ergangen Da ſeine Freunde bey 
ihm eine Neigung zur Wiederaus ſoͤhnung mit 
der chriſtlichen Kirche bemerkten, zogen ſie einen 
Co don um ihn: und von eben denſelben Perſonen, 
die er zum Unglauben hatte verfuͤhren helfen, ward 
er ſelbſt nun gezwungen, im Unglauben zu ſterben. 
Eine nn Begebenheit, die man wohl noch 
nicht 


% 
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die einmal unter dieſem o geren betrach 
tet hat. 


Von ſolchen theils eröfttichen „theils kläglichen 


Scenen iſt der praktiſche Arzt ein Zeuge: ſolche 


Fruͤchte des Glaubens und des Unglaubens hat 
er vor Augen. Und doch hat man die Aerzte vor⸗ 
zuͤglich des Naturalismus beſchuldigen koͤnnen! 


O du, der du mit deinen giftigen Schriften 
die Welt in dieſem Vorurtheile beſtaͤrkt haſt, grau⸗ 
ſamer de la Mettrie, wie ſchrecklich war dafür 
dein Ende. Der Bauch war dein Abgott. Um 


1 fehmelgen ; zu koͤnnen, ſchriebſt du dein abſcheuliches 


& Buch l' homme machine ). Dein Bauch ward 


auch dein Moͤrder. Mit eben derſelben frechen 
Verblendung, womit du der ewigen Wahrheit ſpot⸗ 
teteſt, ver warfſt du auch die rechten Huͤlfs mittel“). 
In der Bluͤte deiner Jahre, unter den ſchrecklich⸗ 
ſten Schmerzen, gelangteſt du an den Rand des 
Grabes, ſahſt zu ſpaͤt, daß dein Kluͤgeln dich ums 


« Reben brachte, und gingſt mit dieſer marternden 


Vorſtellung, ohne den Troſt der Religion, der 


du geſchmaͤht hatteſt, ohne die ſelige Hofnung, 
die du dir wegraiſonnirt hatteſt, in die Ewigkeit. 


O 3 f Die⸗ 

*) Ich weiß dies von einem verehrungswuͤrdigen 

Manne, der zu gleicher Zeit in Leiden ſtudirte, 
und den ſtarken Geiſt recht gut kannte. 


Man ſehe Ellers Obſ. de cogn. & cur. morb. 
P. 25 I, 
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Dieſes klaͤgliche Ende, dieſe Zuͤckungen, dieſe 
Leichengeſtalt bey lebendem Korper, dieſer kalte 
klebende Schweiß, dieſer ganze ſchreckliche An⸗ 
blick des Todes, bringen mich wieder zu meiner 
Abſicht zuruͤck; ich frage nemlich, ob auch in 
dieſem letzten Auftritte des kebens, in den Leiden, 
die vorher gehen, und in den Scheuſalen, der 
Verweſung, der Faͤule, die darauf folgen, die 
ſchoͤne, die hohe, die liebenswuͤrdige Natur zu 
ſpuͤren ſey. Schoͤn und liebens wuͤrdig mag fie 
ſeyn im Hayn und auf der Wieſe, in dem Rieſeln 
des Bachs und in dem Spielen des Weſtenwin⸗ 
des, in dem Geſange der Nachtigall, und in den 
unſchuldigen erften Trieben des Mannthiers; aber 
iſt ſie das auch in der Krankenſtube, in dem Toll. 
hauſe, in dem Peſtſpital? 


und doch iſt es die gepriefene Natur, die auch 
dieſe graͤßliche, die Menſchheit recht zerknirſchende 
Scenen bewirkt. Dieſelbige ſchoͤne liebenswuͤrdige 
Natur, die bey dem Schnaͤbeln der Turteltauben 
praͤſidirt, ſpielt auch in der geheimen Gefchichte 
eines Schindangers die Hauptrolle. Dieſelbige 
wohlthaͤtige Natur, die der Quelle die erquickende 
Kraft verleiht, giebt dem tollen Hunde Willen und 
Vermoͤgen, feine Wuth, feine Duaal Menſchen und 
Thieren mitzuteilen. Diefelbige erhabene Natur, die 
dem Sterblichen die ſanfteſten und edelften Trieb‘ 
einfloͤſſen ſoll, führt ihn zuweilen in die Arme ei 
nes von Seuche triefenden Nickels. Sie mar 
den 
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dem in holde Glut, dem Dichter ſanftes Feuer 


geben; aber dem el giebt ſie auch die e 


Schwaͤren. 
Aber ſobald die Rede von ſolchen abſchellchen 


Dingen iſt, ſo hoͤrt man kein Wort mehr von der 


ſchoͤnen, der liebenswuͤrdigen, der hohen, der hei⸗ 
ligen Natur; ſo laͤßt es, als wenn dieſe gar kei⸗ 
nen Theil daran haͤtte. Die Verehrer der Natur 
machen es mit ihr, wie die neuen Glaubens Ver⸗ 
beſſerer mit der Bibel; fie nehmen nur das, fie 


predigen nur von dem, was in ihren Kram dient. 


Wenn ein junger Menſch ſich bey ſchwuͤler Som⸗ 
merhitze im ſchattenreichen Walde ſtrecket, fo ruft 


er: „O wie ſchoͤn iſts im Arme der Natur zu 
ruhen!“ Aber wenn er ſieht, wie die Sau mit 
groſſem Behagen ſich im Kothe waͤlzt, ſo liegt 
ſie nicht im Arme der Natur; ſo hat die liebreiche 
Mutter mit dem garſtigen Vieh nichts zu thun. 
Wenn der Hund Beweiſe ſeiner Treue giebt, ſo 
hat die Natur dieſen edlen Trieb in ihn gelegt. 


r Wenn er aber den edlen Trieb ein wenig uͤbertreibt, 


die vorbeyreiſenden anſchnarcht, und geifernd ins 


Wagenrad beißt, ſo hat er das nicht von der Na⸗ 


tur; das hat er von den boͤſen Menſchen, den 


Chriſten, den Pfaffen, den Recenſenten gelernt. 
Es iſt Intoleranz, Monchsgroll, Krittelep. 


O 4 | N Kurz, 


Kurz, nur das, was ſchoͤn und gut und edel 
und groß iſt, muß von der Natur herkommen; al⸗ 


les Schlechte, alles Boͤſe, alles Schaͤdliche koͤmmt 
von Vorurtheilen her. 


Uuoeber Empfindeley. 


Un ridieule reſte, & e eſt ce quil leur faut. 
5 PIRON. 


Die jetzt ſo beſchriene Empfindſamkeit iſt eine Art 
von Volkskrankheit, von boͤſer Seuche, von Peſt; 
eine ale verderblichſten Landplagen, da fie. 
zu gleicher Zeit moraliſch und phyſiſch uner ſetzli⸗ 
chen Schaden thut, ſchleichend und doch ſchnell 
ſich ausbreitet, ganze Voͤlkerſchaften anſteckt, ih⸗ 
ren Karakter verſtellt, ihre Kraͤfte entnervt, und 
ihre Thaͤtigkeit erſtickt. 


Wie bald hat dies Uebel ſich nicht aus der 
Mitte Deutſchlands gegen Norden verbreitet?. 
Nicht nur die Sohne jener tapfern Cheruſker, die 
Herzog Hermanns Fahne folgten; die Bruͤder je- 
ner Lswen, die Gibraltar ſchuͤtzten; ſondern auch 
die Abkömmlinge jener Gothen und Eimbern, bes) 
ren Muth ſie bis ans Morgenland und in das 
heiſſe Afrika führte, find von dieſem Gifte ſchon 
angeſteckt worden, fangen ſchon an mit dem 
Monde zu liebaͤugeln und von Gefuͤhlen zu ſchmel⸗ 
zen. Schon haben wir empfindſame Schauſpiel⸗ 

chen 
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chen auf der Buͤhne, und weggewertherte Nar⸗ 
ren auf der Baare geſehen; ſchon kaufen edle 
Muͤßiggaͤnger gefangene Schmetterlinge los, als 
die Baͤter Trinitarier Sklaven; ſchon regt und 
bewegt es ſich bey den großen Jungen und Dirnen 
von Siegwartsdrang und Lottenhang; ſchon 

ſchmatzt es im Gottes Moudſchein von heiligen 

Kuͤſſen — Cetera quis nefeit? ö 


Jeder Schriftſteller, der einige Hofnung hat 
geleſen zu werden, iſt verpflichtet, zur Tilgung 
dieſer Peſt das Seinige beyzutragen. Alle feine 
f Kraͤfte muß er wider dies Ungeheuer aufbieten : er 
muß nicht muͤde werden es zu verfolgen, bis daß 
keine Spur mehr davon zu ſehen iſt. 


Auch ich will alle Pfeile aus dem Kocher mei⸗ | 
ner Satyre an dieſer Syrene verſchließen. Mein 
Sir Arthur ') hat hier im Lande einige Wirkung 
gethan, meine Geſundheitszeitung noch mehr; 

der unterhaltende Arzt fol den Angriff erneuern. 

Und gelingt es mir, der Beſtie einen recht gefaͤhr— 
lichen Hieb beyzubringen, wenigſtens die Wun⸗ 
den, die ein Campe u. a. m ſchon geſchlagen ha⸗ 
ben, wiederaufzureiſſen; ſo werde ich ſtolzer ſeyn, 
als wenn ich ein neues zuverlaͤßiges Mittel wider 
die Viehſeuche erfunden haͤtte. Denn was iſt 
die Viehſeuche gegen Empfindeley: ö 


O 5 Sollte 
) In dem Schauſplele die Seeofficiere. 
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Sollte noch ein Leſer fragen: „Mas ift Em⸗ 
pfindeley?“ fo wuͤnſche ich ihm Gluͤck zu dieſer 
ſeligen Unwiſſenheit, zu dieſem Zeichen einer un⸗ 
verderbten Seele. Und zu feiner Belehrung ſage 
ich ihm, daß die Empfindſamkeit, die izt wie ei⸗ 
ne Seuche im Schwange geht, und die man, um 
fie von gefunden Gefühlen und von der edeln, aͤch⸗ 
ten Zaͤrtlichkeit, die eine Tugend, eine Gabe Got⸗ 
es iſt, zu unterſcheiden, Empfindeley nennt; 
daß die, ſage ich, eine Art von wiſſentlichem und 
gefliſſentlichem Wahnwitz iſt, in welchen man ſich 
hineinſtudirt, dem man ſich ganz uͤberlaͤßt, wor⸗ 
in man mit offnen Augen traͤumt, und ſich an 
Seele und Gemuͤth kaſtrirt, ſo daß man zuletzt in 
dem Zuſtande bleiben muß, und zu nichts anders 
auf dieſer Welt mehr taugt; welcher Wahnwitz 
ſich von feinen. Geſchwiſtern, Kraftmannſchaft, 
Geniemannſchaft, Goldmacherey und Pietiſterey, 
dadurch unterſcheidet, daß er mit eitel Gefuͤhlen, und 
Empfindungen zu thun hat. 


Dies iſt die rechte wahre Empfindeley, worin 
der Kranke wirklich nicht recht bey Sinnen iſt. Von 
einer vorgeblichen, die man als eine Schauſpiel⸗ 
rolle auf der Buͤhne des Lebens ſpielt, werde ich 
nachher reden. 


Und was fur Gefühle hat denn der Empfind⸗ 

ler? Fuͤhlt er den Trieb und die Kraft der Ehre 
und Tugend, mehr als Natur und Vernunft gut 
heiſſen? Kann er, als ein Don Guixote, das 
mora⸗ 
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15 moraliſche Arge, worin die Welt liegt, das Un⸗ 
recht, die Verfolgung, die Kit und den Trug, 
dem das Menſchengeſchlecht unterworfen iſt, nicht 
ſehen und hoͤren, ohne für den Leidenden zu fuͤh⸗ 
len, ohne von dem innigſten Mitleiden geruͤhrt 
und von dem feurigen Wunſch, ſo vielen uebeln 
5 zu wehren, belebt zu werden? i 
O nein! Tugend und Ehre, Relgion u gab 
Rechtſchaffenheit bewegen den Empfindler nicht 
A fo viel zum Jammern, als elende Kleinigkeiten. 
Die Barmherzigkeit eines alten Weibes, die Liebe 
eines verzogenen Kindes, die Fratzen eines Müßige 
15 gaͤngers, die Geſichter eines Traͤumers, die 
Ideen eines Bloͤdſinnigen ſind es vorzuͤglich, die 


1 ſeine Seele ig und ‚feine Gefühle ſpan⸗ 
nen. 


5. Ein mitleidiges, zaͤrtliches, woblwolkendes 
Gemuͤth iſt unleugbar das edelſte in der Natur. 
Theilnehmung an dem Leiden eines Nebengefchd- 
pfes, iſt das was den Menſchen adelt, was ihn 
am meiſten über die Thiere erhebt. Varmherzig⸗ 
keit ſtammt vom Himmel, von dem ewigen Va⸗ 
ter und Erbarmer. Der Schöpfer iſt barmherzig, 
gnaͤdig, guͤtig und von großer Gnade und Treue. 
Der Gott Iſraels gelodt feinem Volke noch mehr Lie⸗ 
be, als eine Mutter zu der Frucht ihres Leibes traͤgt. 
Auch die Helden haben bieſe liebenswuͤrdigſte Eigen: 
ſchaft des goͤttlichen Weſens gekannt, gefühlt und 


ge 
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geprieſen. Der Elende, ſagt Zomerus, iſt den 
Göttern heilig. 


Es muͤßte alſo eine harte, fuͤhlloſe oder wilde 
Seele ſeyn, die nicht geſtehn wollte, daß das 
Mitleiden dem Menſchen eine heilige Pflicht iſt; 
daß es eine von ſeinen ſchoͤnſten Tugenden iſt; daß 
es ihn veredelt und erhoͤht; daß es ihm die rein⸗ 
ſte, ſeligſte Luſt gewaͤhrt; daß es ihn zu ſeinem 
Schöpfer erhebt, und feinem Gotte und Vater 
Wohlgefallen erwecken muß. 


Aber ſoll das Mitleiden und Erbarmen eine 
Tugend, ein Schmuck, eine Onelle, unſchuldiger 
Luſt, und Gott gefaͤllig ſeyn; ſo muß die Vernunft 
es leiten, und Nutzen muß daraus erwachſen. 
Man muß es nicht entheiligen, indem man es 
unwuͤrdigen Gegenſtaͤnden ſchenkt. Es muß uns 
nicht Mannes Muth und Manges Kraft rauben, 
muß uns nicht zu Weibern, nicht zu meraliſchen 
Kaſtraten machen. Es muß ſich nicht in einem 
Strom von Klagen, in unſinnigen Reimen, in 
hyſteriſchem Zittern und Beben, in kindiſchem Wim⸗ 
mern, ſondern in maͤnnlicher Anſtrengung aller 
Kräfte zum Nutzen des Leidenden offenbaren. 


Das ſehen wir aber nicht bey den Empfind⸗ 
lern unſerer Zeit. Bey ihnen bringt Mitleiden 
und Erbarmen keine ander n Fruͤchte, als muͤßiges 
Stoͤhnen, Wehklagen, Winſeln, und Heulen. 


| Wenn 


Wenn ein folder Mondling ſich muͤde ges 
ſtoͤhnt und heiſer gejammert hat; fo glaubt er als 
les gethan zu haben, was er feinem leidenden Ne, 
benmenſchen ſchuldig war. Er vergißt, verſaͤumt, 
ja verachtet zu handeln; denn er hat ja gefuͤhlt, 
er iſt ja in Wehmuth zerſchmolzen, in Ohnmacht zer⸗ 
floſſen in Thraͤnen zerronnen, in Seufzern und 
Klagen verflogen! | 


Die armeSeele iſt immer in Bewegung. Bald 
wird fie geſpanat wie Tuch im Rahmen. Bald 
dreht ſie ſich hin und her als ein Wetterhahn. 
Bald wird ſie von Schmerzen durchſtochen, als 
ein Blumenmuſter. Bald zerſchmilzt fie als But ⸗ 
ter in warmen Semmeln. Bald zirpt ſie als ein 
Heimchen hinter einem Backofen. 


Und fuͤr wen leidet ſie? Fuͤr die verlaſſene 
Wittwe, den huͤlfloſen Waiſen, den Bedraͤngten 
und Bedruͤckten, den elenden Kranken? — Frei- 
lich auch wohl für die; doch, wie ich ſchon einmal 

geſagt habe, au, meiſten und am liebſten fuͤr ein 
Paar kiebende, für Kaͤfer und Fliegen, für Mas 
rienbluͤmchen und Vergißmeinnicht. 


Von tauſend laͤcherlichen Beyſpielen mit ich 
auch nur das anführen, das der berühmte Fin 
mermann im Sannoͤverſchen Magazin erzaͤhlt, 
und das ihm ſchon mehrere Empfindeleyſtůrmer 
nacherzaͤhlt haben. Eine große Pferdefliege war 
in einen Saal gekommen, wo eine empfindſame 

f Ge⸗ 
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Geſellſchaft verſammelt war. Die empfind⸗ 
ſame Frau vom Haufe befahl einem Bedien- 
ten, das arme unſchuldige Geſchoͤpf Gottes wie⸗ 
der in Gottes freye Luft zu ſchaffen. Der Bes 
diente oͤfnete ein Fenſter, wandte ſich aber um und 
ſagte: es wäre Sünde, das arme Geſchoͤpf hin ⸗ 
aus zu thun, denn es regnete 0 ſtark. 

Nichts iſt ver Abenden ürdiger, als Grau- 
ſamkeit gegen Thiere. Ja wer ein lebloſes Ge⸗ 
ſchoͤpf worin der Schoͤpfer ſeine Allmacht, Weis⸗ 
heit und Guͤte offenbart hat, geringſchaͤtzen und 
verwerfen kann, zeigt daß er ſelbſt eine veraͤchtli⸗ 
che Kreatur iſt. Aber Thieren und Blumen mehr 
Aufmerkſamkeit ſchenken, mehr Weſen aus ihnen 

machen, als ſie werth find; über die Beſchauung 
und Pflege derſelben die weſentlicheren Pflichten 
hintanſetzen: das Mitleiden, die Zuneigung, wo⸗ 
zu der Schoͤpfer den Keim zu einer weit edlern 
Anwendung ins Herz gelegt hat, an ihnen ver⸗ 
ſchwenden; den Verlust un vernünftiger Geſchoͤpfe 
beklagen und bejammern, als wenn man die liebe 
ſten Freunde, die hochachtungswuͤrdigſten! Witbür⸗ 
ger verlohren hatte; die Thiere, die uns oder den 
beſſern Geſchoͤpfen Schaden thun, die uns die Nah⸗ 
rung rauben oder die Gefundheit in Gefahr fer 

fen, ſchonen oder gar retten, das iſt Thorheit. 


Das hoͤchſte Weſen will nicht, daß wir muͤßi⸗ 
ge Beſchauer, lobſingende Tagediebe feyu ſollen; 
wir 
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wir ſollen arbeiten, unſern Nebenmenſchen nützen, 

zum Beduͤrfniß des Staats, zum Wohl des Gan⸗ 
zen das Unſrige beytragen. 5 

Nichts in der Welt kann den Mann, das 

Frauenzimmer, fo ſich an den Schonheiten der 

Natur weidet, die Bluͤmlein auf dem Felde be> 

ſchauet, und die lieben Bogelein fuͤttert, von nuͤtz⸗ 
licheren Beſchaͤftigungen und weſentlicheren Pflich⸗ 

ten freyſprechen. Ein Zeitvertreib mag jenes 

ſeyn; aber ein Geſchaͤft muß es niemals werden. 


Dias iſt aber der Fall mit vielen Empfindlern 
beyderley Geſchlechts, die gewiß nicht mit Tiius 
klagen werden, daß ſie einen Tag verlohren ha- 

ben, wenn ſie nur mit dem Bewußtſeyn, im Sieg⸗ 
wart oder Carl von Burgheim geleſen, oder Maaß⸗ 
lieben und Vergißmeinnicht gepfluͤckt, oder dem 

lieben Mond eine Douceur geſagt zu haben, zu 
Bette gehen koͤnnen. m 
So auch mit den Schriftſtellern. Wie nutz. 
lich, wie ſchatzbar iſt nicht derjenige, der Ver. 
ſtand und Gaben dazu anwendet, Kenntniſſe aus⸗ 
| zubreiten, Wahrheiten zu vertheidigen, die Schoͤn⸗ 
heit der Tugend zu ſchildern, die Sitten zu beſ⸗ 
ſern und Vorurtheile zu zerſtreuen? Aber wie viele 
von denen, die das loͤnnten, verſchleudern izt nicht 

Zeit und Mühe, mit den nutzloſeſten Poſſen, pre 

digen Minnefratzen, weibiſche Weichlichkeit, ver- 

derb⸗ 
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derbliche Unthaͤtigkeit, mißige Gefühle, FORD 
rey und Siegwartbey ? 


Haben wir ein zaͤrtliches the lnehmendes Herz; 
koͤnnen wir ſchmecken welche Suͤßigkeit in Mitlei⸗ 
den und Erbarmen liegt; wollen wir unſere Seele 
den edelſten Empfindungen uͤberlaſſen; o! ſo laſſet 
uns nicht an Blumen und Thieren dieſe Gefuͤhle 
verſchwenden. Es giebt der each Gegen⸗ 
ſtaͤnde nur gar zu viel. Wir haben leidende 
Mitbuͤrger, Wittwen und Waifen, Kranke und 

Elende, Arme und Dürftige in Menge. Kaffee 
uns Nothleidende und Hülfloſe aufſuchen, und 
keine Bluͤmelein und Schmetterlinge. Der Sieche, 
der Hungrige iſt das wahre Vergißmeinnicht fuͤr 
die aͤchte Empfindſamkeit. 


Die Thraͤnen des Mitleidens ſind ein gar zu 
koſtbares Geſchenk, als daß man ſie wegwerfen, 
daß man ſie dem unvernuͤnftigen Vieh weihen 
ſollte. Nur unſerm Nebenmenſchen gehören fie. 


Jedoch ihm gehört noch mehr als Thraͤnen. 
Wir ſind ihm nicht allein ein zaͤrtliches Beklagen 
ſchuldig, ſondern auch thaͤtigen Beyſtand. Die 
Hand oder den Mund müffen wir aufthun; reich⸗ 
lich geben oder freymüchbig reden. Wir müffen 
nicht lediglich an dem Leiden, dem Unrecht des 
Naͤchſten tbeilnehmen; wir vn uns feiner an⸗ 
nehmen. i 
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Das iſt nun freilich des Mondlings Sache 


nicht. Wenn die Rede von Selfen ſt; fo iſt 
ſeine Empfindsamkeit ſtumm oder lahm. Handeln, 


nutzen, alle Kraͤfte anſtrengen um zu nutzen, zu 


unterſtuͤtzen, zu vertheidigen, zu retten iſt gaͤnz⸗ 


lich wider die Natur und das Weſen der Empfin⸗ 
deley. Die kann nichts weiter als ſeufzen, jam⸗ 


mern, weinen, winſeln, heulen. Sie gleicht der 
Sackpfeife. Die iſt auch in ihrer Herrlichkeit 
wenn ſie voller Wind iſt; und Wind von ſich 
geben, toͤnen, dudeln, iſt alles was die Empfin⸗ 
deley kann. 0 


Wenn man den Empfindler über einen Queer 


ſtrich in der Liebe eines bethoͤrten jungen Paars 


wehmuͤthig ſeufzen, über den todten Efel in Moricks 
Reiſen zaͤrtlich trauern, uͤber einen zertretenen 
Schmetterling Thraͤnen vergießen ſieht, ſo ſollte 
man denken, daß der Mann, der ſo warm fuͤr 
ein Paar Verliebte, für einen Eſel, für ein Inſekt 
fühlt, für den Elenden, der Millionen mal mehr 


Recht an ſeinem Mitleiden hat bis zur Ohnmacht, 


zu Zuckungen, zum Sterben leiden wird; daß er 


ſich, wenn er am Leben bleibt, aufraffen und zu 
feiner Rettung Wunder der Liebe und Barmher⸗ 


zigkeit than wird. 


Das Letztere aber geſchicht gewiß nicht. Er 
kann das nicht, fuͤr lauter Mitleiden, Theilneh⸗ 


mung und Erbarmen. Denn indem er feine ver- 


u 


aͤchtliche Rolle fo oft ſpielt; indem er ſich gewoͤhnt 
| P 
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bey den elendeſten Kleinigkeiten zu fuͤhlen, durch 
Mark und Bein zu fuͤhlen, wird er zuletzt ein Weib. 
Ein Saͤuſeln im Buſch erregt bey ihm Herzklopfen, 
ein Schuß, Beben, ein Geſchrey Ohnmachten. 
Er wird bey dem geringſten Vorfalle erſchuͤrtert, 
weiß ſich in Verlegenheit nicht zu rathen, verliert 
in Gefahren alle Gegenwart des Geiſtes, und im 
Ungluͤck allen Muth. Er ſtolpert und flürze wo 
er wie ein Thurm ſtehen, kriecht, wo er wie ein 
Rieſe einhertreten, ſchweigt, wo er wie ein Mann reden, 
und weint, wo er wie ein Held ſtreiten ſollte. 
Bey allen Gelegenheiten weißt er ſich ſo ganz un⸗ 
maͤnnlich, daß man fhier zweifeln moͤgte, ob ſei⸗ 
ne Kinder die Kraft der Lenden eines ſolchen Ka⸗ 
ſtraten ſeyn. 


Dies geht ganz natuͤrlich zu. Mannes Muth 
und Mannes Staͤrke in Leib und Seele muß durch 
Uebung erhalten werden; fonft verliert man fig, 
wie man Muſik und Tanz und andere Geſchicklich⸗ 
keiten verlernen kann. Die Seelenkraͤfte muͤſſen 
eben ſowohl als die Glieder des Leibes abgerich⸗ 
tet und abgehaͤrtet werden. Ein Vater, der fei« 
nen Sohn zu einem nuͤtzlichen Buͤrger bilden, und 
feine künftige Gluückſeligkeit ſichern will, muß ihn 
bey Zeiten gewöhnen, einen Schmerz zu verbeiſ⸗ 
fen, Beſchwerden zu ertragen, Gefahren zu tro— 
Ken, mit einem Worte: Fleiſch und Blut zu uͤber⸗ 
winden. Meichlichkeit, weibiſche Zärtlichkeit muß 
er ihm verhaßt machen; niedrige Eigenliebe und 

Selbſte 
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Selbſteley muß er ihm auspredigen, und allen⸗ 
falls ausprügeln. Denn ſonſt wird der Knabe 
der unglücklichſte, bedauernswuͤrdigſte, und zu 
gleicher Zeit der veraͤchtlichſte Menſch von der 
Welt, der ſich und andern zu nichts nutzt, ſon⸗ 
dern vielmehr ſich und andern zur Laſt und Plage 
lebt. Ri 15 


Hatten unſere guten und frommen Väter nicht 
Ihre Sohne zum Fleiß, zur Tugend und Tapferkeit 
gezogen und gehaͤrtet, ſo wuͤrden wir nicht von ſo 
vielen großen Maͤnnern leſen. 
I. Aber bie wird izt die hofnungsvolle Jugend 
erzogen? Man erlaubt ihnen fruͤh ſchon die Wer⸗ 
ke der Empfindſamkeitsapoſteln zu leſen. Da 
ſitzen nun Juͤnglinge und Maͤdchen vom Morgen 
bis in den Abend uͤber dem Werther, dem Sieg 
wart, dem Burgheim, der Stella u, ſ. w. Da 
laſſen fie Bücher und Naͤhnadel liegen, um ſich 
ja in der edeln Kunſt zu fühlen zu üben. Em⸗ 
pfindſamkeit iſt ihr Studium, ihre Beſchaͤftigung, 
ihre Luſt, ihr Verdienſt, ihr Ruhm. 


| Die jun gen Herren koͤnnen kein vernünftiges 
Wort, ja manchmal kaum ihren Namen ſchrei⸗ 
ben, man kann fie zu nichts brauchen; aber fie 
haben den jungen Werther gelefen; fie koͤnnen fuͤh⸗ 
len; ſie wiſſen Lieder an den Mond; ſie koͤnnen 
von Gefuͤhlen und Menſchenliebe ſchwatzen, und 
e P 2 j allen⸗ 


allenfalls koͤnnen fie ſich todtſchießen, wie Lot⸗ 
tens Geliebter, womit denn freilich dem Vater land 
zuweilen ein wahrer Dienſt geſchicht. 

Die jungen Heldinnen koͤnnen weder naͤhen 
noch ſtricken, bruͤhen den Hafen und ziehen dem 
Ferkel das Fell ab; aber fie fönnen ein wenig auf 
dem Klavier ilimpern, und dazu eine Mondlitar 
ney ſingen, und wiſſen auf den Fingern wie viel 
heilige Kuͤſſe Siegwart von feiner Mariane in Got · 
tes Mondſchein bekam. hi 


Was iſt die Folge von diefen Thorheigen ? — 
Verluſt der Geſundheit, Untauglichkeit zu Geſchaͤf 
ten und Pflichten, lebenslanges Elend. 5 


Mir wollen die giftigſte Frucht der Empfinde⸗ 
leylektuͤre, das moraliſche Uebel, das aus ihr ent⸗ 
ſpeingt, zuerſt betrachten. | 

Wenn eine junge, noch nicht genug geſetzte 
und erfahrne Perſon an dieſe gefährlichen Bücher 
gecaͤth; fo bleibt fie nur gar zu leicht im Netze 
hangen. | 


In dem kritiſchen Alter von vierzehn oder funf⸗ 
zehen Jahren, iſt das Herz in beyden Geſchlech⸗ 
tern unruhig, geſchaͤftig, will etwas zu thun ha⸗ 
ben, fuͤhlt ein gewiſſes Leeres, einen gewiſſen 
Trieb, einen Hang, ein Sehnen, man weiß ſelbſt 
nicht recht wonach. Man befindet ſich ſo wohl, 

man 
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man iſt fo vergnuͤgt in Geſellſchaft mit einer an⸗ 

dern jungen Perſon vom entgegengeſetzten Ges 
ſchlecht. — Doch wer weiß nicht aus eigner Er⸗ 
fahrung, welche Revolutionen in der ganzen Ge 
müͤthsverfaſſung das geheimnißvolle W 
Jahr mit ſich führe? 


5100 Verſtäͤndige Eltern wiſſen das, ba in dies 
ſer kritiſchen Periode dem jungen girrenden Taͤub⸗ 
chen etwas anders zu thun, und tragen Sorge, 
daß nicht der Taͤuber es girren hoͤre. Aber alle 
Vorſicht if unnütz, wenn Empfindſamkeits hiſtor 
chen dem Beduͤrfniß fuͤhlenden Maͤdchen in die 
5 Haͤnde fallen. Vierzehen Tage reiffen alles nieder, 
was vierzehen Jahre aufgebauet haben. Ver mah. 
nungen und Bitten, Kehren und Exempel verfinfen in 
den aufwallenden Gefühlen; und wo die Tugend 
ihr Paradies hatte, ſteigt ein 3 heſſſer EN 
rer Fels hervor. 


Denn was lernt das liebe Kind aus ſolchen 
Romanen? — Daß die Liebe die ſeligſte Freude 
unter dem Mond, das hoͤchſte Gut auf Erden iſt; 
der Zweck auf den unſer Daſeyn abzielt; die hei⸗ 
ligſte Pflicht, die wir zu erfüllen haben; ein Ge⸗ 
ſetz, das alle andere aufhebt; ein Trieb, dem wir 
e als einem unwiderſtehlichen Verhaͤngniſſe 
uͤberlaſſen muͤſſen; eine Art Gottes dienſt, wo⸗ 
durch wir uns dem hoͤchſten Weſen gefaͤllig ma⸗ 
chen. Sie lernen daraus, daß der liebe Gott 
und ſeine heiligen Engel ihre Freude daran haben, 
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wenn ein junger Laffe und ſeine Gans ſich im 
Mondſchein lieben; daß ſie ſich ihrer annehmen, 
ja fie gar zuletzt, wie ein Paar treue Märtyrer, 
in den Himmel hinauf holen, wenn fie hier auf 
Erden nicht haben Hochzeit halten koͤnnen. 


Kann ein unerfahrnes, unausgebildetes Maͤd⸗ 
chen ſich wohl in ſolche Geſchichten vertiefen, ohne 
daran, als an einem heute mir morgen dir, den 
lebhafteſten Antheil zu nehmen, und ſich ganz in 
den Roman hineinzutraͤumen? Muß ihr nicht bey 
jeder verſtohlnen Zuſammenkunft, wovon ſie ließt, 
das Herz klopfen, bey jedem heiligen Kuß der Mund 
waͤſſern? Muß fie nicht, wenn fie das Buch hin⸗ 

legt, ſich auch dieſe füßen Leiden wuͤnſchen, und 
rufen: eine folche Lotte, ein ſolche Emilie wuͤrde 
ich auch ſeyn, wenn ich einen wan einen S 
wart fuͤnde! * 


Und dann fehlt nur Nec, daß einer von den 
empfindſamen Papagalen, der von edlen Seelen 
und Mondſchein und Gefuͤhlen u. ſ. w. plappern 
kann, dazu koͤmmt, mit ihr die heilige Sprache der 
Liebe redet, ihr Stellen aus dem Meßias vorließt, 
und ihr zulezt einbildet, er ſey der Mann, den 
der Himmel ihr beſtimmt hat; ſeine Seele ſey mit 
der ıhrigen un ſon; ihre Verbindung ſey im Mond 
beſchloſſen; die heilige Natur gebiete ihnen, in 
einander zu ſchmeſzen; mißguͤnſtigen Tyrannen von 
Eltern oder Vormuͤndern zum Trotz, muͤſſen fü 
ſich heben, ſich heimlich ſehen, ſich ewige ſeraphiſche 
fie: 


Liebe zuſchwoͤren; ſie koͤnnen den voͤterlichen Se⸗ 
gen, Erbgut und Lebensunterhalt entbehren, 
wenn ſie Gefuͤhle haben; Empfindſamkeit ſey der 
größte Reichthum; der herrliche Anblick von ei⸗ 
nem Paar kun Tauben . . ein 
Feſt u. ſ. w. - 


Die einfaͤltige, von Empfindſamkeitberauſchte 
Naͤrrinn glaubt alles dies als Evangelien, wirft ich 
der heiligen Natur, der heiligen Liebe im heiligen 
Mondſchein in die Arme; achtet nicht mehr der El⸗ 
tern Warnung und Flehen; hoͤrt nicht mehr die 
Stimme der Vernunft, der Tugend, der Ehre, 
der Religion; uͤberlaͤßt fi ch dem Manne ihrer Sees. 
ie; er raubt heilige Kuͤſſe auf ihrem Munde, trinkt 
Seligkeiten aus ihren Lippen: ihre verkorperten 
Seelen begegnen ſich, fol A. esichen, bei 
fen in einander und — 


Dergeſtalt kann das ſchoͤnſte, EN 
wuͤrdigſte Mädchen von der Welt von dem haͤß⸗ 
lichſten Waldteufel ins Garn gelockt, und um al 
les was ihr lieb, theuer und heilig war, gebracht 
werden. Empfindſamkeit iſt ärger als berau 
ſchende Getraͤnke; der Taumel, den dieſe erregen, 
laͤßt ſich aus ſchlafen; aber die Trunkenheit der 
Empfindeſey hält immer an, nimmt zu, ſteigt bis 
zum Wahnwitz. Man unterhaͤlt und naͤhrt dies 
verzehrende Feuer mit Fleiß; man entzieht ſich 
allen Beſchaͤftigungen, die den Rauſch zerſtreuen 
koͤnnten; man ſucht die Einſamkeit und beſtielt 
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den Schlaf, um fich der füßen Schwaͤrmerey ganz 
zu uͤberlaſſen. Wenn der Verſtand dadurch ein⸗ 
mal verwirrt, die Einbildungskraft einmal erhitzt 
iſt; fo ſieht das arme Mädchen Dinge die kein Sterb⸗ 
licher ſehen kann. Ste erblickt einen Seraph in 
jedem Bavian, jedem Satyr, jedem Rothkopf 
mit einem Fratzengeſicht, der nur wie ein Sieg⸗ 
wart ſchwatzt. Und will ſie nicht ſchmelzen; ſo 
nimmt der Verfuͤhrer ein Piſtol und droht zu wer 
thern; das Aeffchen bebt vor dem grauſamen paff, 
und ergiebt ſich auf Gnade und Ungnade. 


Manchmal iſt zwar kein ſolcher empfindſamer 
Jungfernſchaͤnder gleich bey der Hand. Zum 
Gluͤck koͤnnen dieſe Geyer nicht jeden Raub wit⸗ 
tern. Aber darum iſt ein Maͤdchen nicht geſichert, 
wenn es ſich einmal in den empfindſamen Roma⸗ 
nen verſtrickt hat. 


Die nun einmal angeſteckte Seele will und muß 
die Theorie zur Praxis bringen, das Geleſene nach⸗ 
machen, das geprieſene Suͤße ſelbſt ſchmecken, ſoll⸗ 
te es auch nur guansweiſe ſeyn. Sie ſucht ſich 
einen empfindſamen Korreſpondenten, ſchreibt em⸗ 
pfindſame Briefe, ſchmiert empfindſame Verſe, und 
flicht ſich einen heiligen Empfindſamkeitsknoten, 
den fi Ä e auficfen will, ehe das Ding zu weit geht. 


Aber ba hat ſie die Rechnung ohne den Wirth 
gemacht. Was zum Scherze zum Zeitvertreib, 
zur Probe angefangen worden, wird in ganzem 

Ernſt 
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Ernft vollendet. Mit der Liebe iſt nicht zu ſpaſ⸗ 
ſen. Es iſt nichts gefährlicher als den Liebenden 


ſpielen zu wollen: man bleibt an der Rolle hau⸗ 
gen. Einbildung und Gewohnheit fi ind zwey gro⸗ 


ße Meiſter. Sie machen den vorgeblichen Anbe⸗ 


ter zum wahren Sklaven ſeiner ſelbſtgewaͤh lten 


Gottin. Sie geben einer erdichteten Zuneigung 
Wirklichkeit und Staͤrke, ſo daß keine Vernunft, 


keine Veraͤnderung im Leben, keine Abweſenheit, 
feine Zeit fie tigen kann; nur der 1. der Ce⸗ 
liebten offnet dem Thoren die? Augen. 


Tauſend junge Leute haben ſich in eine golche 


5 Liebesintrigue zum Spaß eingelaſſen: ſie haben 


ſich amuſiren, auch wohl exerciren wollen; ſie ha⸗ 
ben auch geglaubt, den Roman abbrechen zu koͤn⸗ 
nen, wenn es ihnen beliebte. Aber ſie find das 

Opfer ihres Vorwitzes geworden: der Roman iſt 


mit ihrer Vernunft, und nicht ſelten mit ihrer zeit⸗ 
lichen Wohlfahrt davon dame 1 


Wegen dieſer epi Folgen ber Emofind, 


 famfeitsleftüre, follten die Eltern ein wachſames 
Auge auf ihre heranwachſenden Kinder haben, 


ihre Bücher nachſehen, ja zuweilen alle Winkel 


und Schraͤnke und Betten durchſuchen, ob da viel— 


leicht ein ſolches gifiiges Werklein verborgen laͤge. 


Giftig nenne ich Me ohne Scheu: denn ſie thun 
Schaden, unerſetzlichen Schaden; fie richten 


Ungluͤck an; fie bringen hunderte um Geſundheit, 


5 um 


um zeitliche und ewige Wohlfahrt. In Daͤnne⸗ 
mark iſt der junge Werther ſchon bey mehrern die 
Aufmunterung zu ehebrecheriſcher Liebe und über 
legtem, dem Buhlen Lottens nachoͤffendem Selbſt⸗ 
morde geweſen, anderer noch nicht geendigter 
Trauergeſchichten, die war veranlaſſer worden, 
zu geſchweigen. 


Gott verhuͤte, daß ich einem La Fontaine, 
einem Grecourt, einem uͤberſetzten Petronius und 
andern moraliſchen Mordbrennern dieſer Art das 
Wort reden ſollte. Aber ich Lin überzeugt, daß 
ſie der Jugend kaum gefaͤhrlicher ſind, als die Em⸗ 
pfindſamkeitsromane. Jene verfuͤhren die Sinne, 
aber nicht das Herz, wenigſtens nicht den Ver⸗ 
ſtand. Aller Begierde, die in einem jungen Bus 
ſen bey ſolchen Scenen auſſteigt, arbeitet immer 
ein inneres Gefuͤhl entgegen. Von den Empfinde⸗ 
leyhiſtoͤrchen aber wird die Seele ſelbſt angeſteckt, 
die Liebe zur wahren thaͤtigen, nutzenden Tu⸗ 
gend erſtickt, die Denkungsart verderbt; Verſtand, 
Herz und Sinne verſchwoͤren ſich mit einander, zu 
lieben und zu fuͤhlen, dieſem Lieben und Fuͤhlen alles 
andere nachzuſetzen oder gar aufzuopfern. 5 


Ich komme zu den hoͤchſtnachtheiligen Wir⸗ 
kungen, die das Empfindeleyweſen auf Beſundbeit 
und Wohlbefinden hat. 


Die Ungluͤcklichen, die von dieſer Thorheit 
angeſteckt find, deuken und ſtudiren auf lauter Ge ⸗ 
fuͤhle, 


fühle Sie ſtrengen die Einbildungskraft an, 


um noch mehr zu empfinden als den Sinnen ge⸗ 


geben iſt. Sie üben ſich recht, eden Eindruck, zu 


einem Leiden jeden Gedanken zu einem Affekt zu 


erhoͤhen. Sie erſchaffen ſich idealiſehe Trübſale, 


damit es ihnen nie an Stoff zum! Fühlen mangle. 


Zuletzt geht es dem Körper wie dem vorhin 


erwaͤhnten Empfindſamkeitstoman. Es wied 
Ernſt aus dem Spiel. Man räumte, ſich Ge⸗ 
fuͤhle; izt hat man ſte wachend. Die eingebilde⸗ 


ten Leiden erhalten Wirklichkeit, gewinnen Staͤr⸗ 


ke, wachſen mehr, als der ene gerne 
wuͤnſchte. 9 


Nun werden die Kraft EUR die g Fa 


ſern erſchlafft, die Nerven verzaͤrtelt: die ganze 
natürliche Haushaltung im Koͤrper geraͤth in Un⸗ 


ordnung, Verwirrung, Zerruͤttung; die gering⸗ 


ſten Eindruͤcke erregen Schauder, Froͤſteln, Kaͤl⸗ 
te, fliegende Hitze, Herzklopfen, Angſtſchweis, 


Beklemmungen, Ohnmachten, Zittern, Kraͤmpfe, 


Zuckungen, Faſeln, und den ganzen Schwarm 


hyſteriſcher Zufaͤlle. Enpfindſamkeit beut der Mut⸗ 
terbeſchwerde die Hand, und dieſe wieder der Ner⸗ 
vengicht. 


Ja, den raſchen Sohn des a ranf and 
hoch und flarf als ſeine Tannen, macht Empfin⸗ 
deley zu einem Siechling, und den Nieſen in der 
Marſch zum Kuͤchlein. Mit dem Muthe eines 

ls 
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Kelliots braucht man nur Empfindſamkeits apoſteln 
predigen zu hören, fo wird man bald vor feinem 
eignen Schatten zittern: und mit den Kraͤften ei⸗ 
nes Skanderbegs wird man Herzklopfen und Ohn⸗ 
wachten Aenne, 9 4 nen 10 5 wo⸗ 
von. A 


Und wenn fie das bey Männern en fann, 
wie muß es denn nicht unſern Mintaturmaͤunchen 
gehen, dieſen Kerlchen, die einen Koͤrper haben, 
wie eine Pariſer Papierlaterne, und eine Geſichts⸗ 
farbe wie eine todte Auſter? Wenn dieſe Knaben 
ſich aus der Mutter Schooß der Empfindeley in 
die Arme werfen, ſo er * wohl zu n 
werden. 


Wenn das pribatleben Be DER N allein 
in Betrachtung kaͤme, fo waͤre es freilich einiger 
Schade fuͤr den Staat, daß ſo viele Nummern 
von der Volkszahl, von der wirklichen Staͤrke des 
Landes abgerechnet werden muͤſſen, und daß er ſo 
viele unnuͤtze Bürger fuͤttern muß. Aber das Un⸗ 
glück iſt um ſo viel großer, da das Heimchen d och 
auch einmal Vater werden und Kinder erziehen fol. 

Aus Liebe zum Vaterlande maͤgte man wuͤn 
ſchen, daß ein Empfindler niemals ſelbſt Autor zu 
den Kindern ſeiner Frau wuͤrde, ſondern die Arbeit 
einem guten, unempfindſamen Kutſcher in Kom⸗ 
mißion gäbe. Denn ſo erhielte das * ur 
noch geſunde Br 


Doch 
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Diäiodch wenn ſte nun auch nicht die Kraft ſei⸗ 


ner eignen empfindſamen Lenden wären; fo ſoll 
er ihnen ja doch eine Erziehung geben. Und kann 
er das? Kann ein Empfindler, ein Geck, ein 
Heimchen, Kinder bilden, als fie zum Heil des 
Vaterlandes gebildet werden ſollten? 0 


Nein. Wer ein nuͤtzlicher und achtungswuͤr⸗ 
diger Buͤrger im Staat werden, und dem Vater⸗ 
lande Nutzen und Ehre ſchaffen ſoll, muß kein 
Heimchen ſeyn. Es giebt keinen Stand, kein 
Amt, worin die Empfindeley nicht dem Publis 


kum zum Schaden gereichte. Alle öffentliche Ver⸗ 


richtungen fordern Vernunft, Eruſt, Muth und 
Staͤrke: eine jede oͤffencliche e muß ein Mann 


feyn. ö 


Wir wollen einen Arzt zum Beyſpiel nehmen. 
Wenn der nicht zur rechten Zeit hart ſeyn kann; 


ſo wird er viele Kraͤnke verlieren, ja umbringen. 


Bep allem dem rührenden Elende, das er ficht; 


| bey allem durchdringenden Jammergeſchrey das er 


hort, fol er ein Mann ſeyn, um als ein Mann 


handeln zu koͤnnen. Laͤßt er fi von Gefühlen 


hinreiſſen; ſo verliert er das kalte Blut, den ru⸗ 


higen Sinn, die Ueberlegung und die Thaͤtigkeit, 
die in der Ausübung feines Berufs die Seele iſt; 
wenigſtens geht die unwiederbringliche Zeit verlo— 
ren. Kann der Kranke nicht geheilt, nicht geret⸗ 
tet werden, ohne daß harte Mittel, eine ſchmerz⸗ 


liche 
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liche Operation, ſtatt finden; fo ſieht es betruͤbt 
mit ihm aus, wenn er einem Manne in die Haͤn⸗ 
de gefallen iſt / der zu viel für ihn fuͤhlt, der nicht 
ohne Abſcheu an die Grauſamkeit, Schmerzen zu 
erregen, denken, nicht ohne Herzklopfen ſchreyen 
hoͤren, nicht ohne Ohnmacht Blut ſehen kann. 


„Das heiſſe ich Grauſamkeit, Unmenſchlich⸗ 
keit predigen!“ wird ein Empfindler rufen. „Der 
Mann muß ein fuͤhlloſes Herz, eine unedle Seele 
haben, der Mitleiden und Erbarmen fogar an 
Aerzten tadelt.ꝰ 


Oaß nur berjenige edle Gefühle, ein mitleidi 
ges Gemuͤth und Menſchenliebe haben koͤnne, der 
fie mit Seufzen, Stoͤhnen, Jammern, Weinen 
und Heulen au den Tag legt, das iſt eben fo falſch, 
als daß es keine Armuth giebt, wo nicht gebettelt 
wird. Der Kochleidende, der am meiſten zu un« 
ſerm Bedauern und Beyſtand berechtigt iſt, pflegt 
am wenigſten zu klagen: und wer wahres Erbar« 
men fuͤhlt, pflegt nicht Empfindungen auszukra⸗ 
men, ſondern zu ſchweigen und zu helfen. 


Der Bettelbube, der im Hinterhertraben ſein 
Formular mechaneſch wegplappert; findet bey ver⸗ 
nünftigen Leuten keinen Glauben; und der Em⸗ 
pfindler, der unaufhörlich von feinen Gefühlen, 
von ſußen Schme zen und brechenden Herzen 
ſchwatzt, erregt bey verſtaͤndigen Perſonen Eckel 

oder 
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f de REN ſie wſſen ihn entweder für einen 
Gecken oder einen Heuchler halten. 


Das Mitleiden verträgt, fo wie a andere \ 
Tugenden, keinen Selbſtrühm, keine Prahlerey. 
Es iſt ſtumm und thaͤtig, wenn es aͤcht iſt. Die 
izt raſende Empfindſamkeit iſt kein Mitleiden; ſie 
iſt die Karrikatur des Mitleidens; ſie iſt ihm ent⸗ 
gegengeſetzt. Das wahre Erbarmen bewegt zum 
Helfen; die Empfindſaukeit macht unden 


Ja, Geſchwaͤtze, Marktſchreyerey, 7 2 
wich 1 die Empf. udſamkeit, die it gepredigt 
wird. . EN 


1 5 ; daß dies Fühlen eine Tugend 55 
daß ſtilles, thaͤtiges Mitleiden, und lautes, frucht⸗ 
loſes Empfinden einerley waͤre, brauchte es denn 
erſt eines Sterne, um uns zu lehren, daß es 
ſchoͤn, edel, ſuß, gottgefaͤllig iſt, für feinen Naͤch⸗ 
ſten zu empfinden? Darf man uns die Sohne des 
achtzehenten Jahrhunderts, noch mit jenen alten 
Teutonen, die eben ſo grauſam als unaufgeklaͤrt 
waren, in gleichen Nang ſetzen? Was haben wir 

geſündiget, daß Empfindſamkeitsapoſteln kommen 
mußten, uns Menſchenliebe zu predigen? Sind 
wir denn keine Chriſten, und gebeut uns nicht 
der Gott, den wir anbeten, daß wir unſern Näch⸗ 
ſten lieben, daß wir der ſtummen Kreatur ſcho— 
nen ſollen? Lehrt uns die Religion nicht auch, 
die 
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die Weisheit, Allmacht und Guͤte des Schoͤpfers in 
jeder Kreatur zu verehren? ö 


Fuͤr unſern leidenden Naͤchſten zu fühlen, von. 
feinem Elende geruͤhrt zu werden, feine Laft zu ers 
leichtern, feinen Schmerz zu lindern, das haben 
wir nicht nöthig, aus Romanen zu lernen. Das 
liegt ſchon im Herzen, und dieſen Keim haben un⸗ 
ſere Eltern ſchon entwickelt, haben uns zu dem 
Zweck Lehre und Beyſpiel genug gegeben. 


unſere Vaͤter find auch warme, wohlthaͤtige 
Menſchenfreunde geweſen, ohne viel Ruͤhmens und 
Aufhebens davon zu machen. Uber fie haben ge- 
glaubt, daß man nicht bey dem Gefühl müßte fies 
hen bleiben, ſondern handeln, helfen, wohlthun. 
Das zeigen ihre vielen herrlichen Stiftungen. Ihr 
Mitleiden erſtreckte ſich auf die unvernuͤnftigen 
Geſchöpfe; doch nicht auf Käfer und Raupen. 
Ihre Menſchenliebe fing bey Menſchen an, nicht 
bey Butterfliegen. Bey allen ihren Empfindungen 
und den daraus flieſſenden Wirkungen, blieben 
ſie Maͤnner. Das haben die Feinde des Vater⸗ 
landes empfunden. RE 


Zu bewundern iſt es, daß das Abgeſchmackte 
und Ungereimte, das kaͤcherliche und Alberne, in 
dem Empfindſamkeitsſyſtem nicht jedem Menfchen, 
der noch ſeine fünf Sinnen gehabt, wider Anſte⸗ 
ckung bewahrt hat. Kann man ſich etwas un⸗ 

ſinni⸗ 


— 
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ere denken, als die Nez der der Mond 


1 den Empfindlern einfloͤßt? a: 


Dieſer gute alte planet iſt ihr Perkrauter und 
Kuppler. Dem klagen ſie ihr Leiden, dem geben 


ſie ihre Seufzer zu beſtellen; in dem halten ihre 


Seelen ein Rendezvous. Fuͤr alle dieſe Dienſte, 


die er ihnen thut, uͤberhaͤufen fie ihn auch mit 


Komplimenten und Kareſſen, und begegnen ihm 
ſo freundlich, als der Adliche dem Buͤrgerlichen, 
wenn er ihn noͤthig bat. Ja fie treiben die Lieb⸗ 
koſungen bisweilen bis zur Abgoͤtterey. 


Wenn ein miller ſeinen r in ganzem 
Eruf f ſingen laͤßt: 
vn Heiliger, keuſcher Mond, 
Sieh herab auf meine Leiden, 8 
Habe Mitleiden und erbarme dich meiner le 


ſo muß man erſtaunen. Wenn das auch nur Min⸗ 


nefratzen eines Juͤnglings vorſtellen ſoll; ſo iſt es 
doch nicht zu entſchuldigen. Denn auch der Wahn⸗ 
witz, den man ſeinen Romanhelden in den Mund 
legt, muß kein Aergerniß geben. Es ſteht ja bey 


dem Verfaſſer, den Raſenden ſagen zu laſſen was 
er will. Aber das Allererſtaunlichſte iſt, daß dieſe 
Litane in ganzem Ernſt iſt ausgeheckt, in ganzem 


Ernſt in die Muſik geſetzt, und von Hunderten in 


ganzem Ernſt auswendig gelernt worden; daß 


man fie in ganzem Ernſt, mit Räbrung und An 
dacht, als wenn es ein Kirchengeſang wäre, ab» 
Q fingt, 
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fingt, und daß das Imitatorum pecus ſeitdem 
Oeutſchland mit Mondchoralen uͤberſchwemmt hat. 


Diahin gehoͤrt ein wahres lyriſches Ungeheuer, 
das im Nuͤrnbergiſchen Muſenalmanach für 1782 
zu ſehen iſt. Ein Quidam, (den Namen habe 
ich Gott Lob vergeſſen,) ſpricht zum Monde: f 
v Waͤrſt du unſterblich auch wie ich, 
Bed DR im Himmel würd’ ich dich 
Mit Menfch- und Engelſeelen 
Zu meinem Freunde waͤhlen.“ 
Lächerlich iſt es, ſich eine Seele des Mondes zu 
denken, und zwar eine Seele des Mondes, die 
ſich im Himmel ganz beſcheiden zuruͤckhaͤlt, bis 
daß die Seele eines oberdeutſchen Dichters ſie auf⸗ 
ſucht, ſeinen Freunden wein und Bruͤderſchaft 


mit ihr, macht. 


Bisher habe ich von der wahren Empfindeley 
Furche die bey dem Patienten nur gar zu wirk⸗ 
lich iſt, und worinn ſeine Gefuͤhle in der That zu 
weit gehen. Jetzt komme ich zu der vorgeblichen 
Empfindſamkeit, die von vielen aus Eitelkeit oder 
Abſichten angenommen wird. 


Man erkennt ſie leicht. Der falſche Enpftbe 
ler kopürt den wahren, uͤbertreibt aber den Kar 
rakter, iſt weit mehr geſchwaͤtzig, hat mehr Egois⸗ 
mus, und verraͤth, wenn es zur Probe koͤmmt, 
wirkliche Fuͤhlloſigkeit. 


* 


Der 
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Der wahre Empfindſame iſt immer als ein 
Kranker, als ein Wahnwitziger anzuſehen. Als 
ein Patient verdient er Mitleiden; um ihn aber zu 
recht zu bringen, muß man ihn nicht ſchonen: die 
Geiſſel der Satyre muß er fühlen; es gereicht ihm 
zum Heil. Zudem iſt man ihm auch nicht ſo gar 
viele Barmherzigkeit ſchuldig, denn das Uebel iſt 
ſein eigenes Werk: er hat es ſich durch eine Lek⸗ 
tͤͤre zugezogen, die feinem Verſtande keine Ehre 
macht. 


Der falſche Empfindler hingegen iſt ganz und 
gar keiner Schonung werth. Er verdient die 
ſchaͤrfſte Zuͤchtigung; denn er braucht entweder 
dieſe Schwachheit zum Schanddeckel ſeiner Haͤrte, 
ſeines Geizes; oder er will ſich mit einer falſchen 
Tugend zieren, will die Beurtheilung der Welt 

ele, will ſich die Achtung des Publikums 
zuſſtehlen. 


Die falſche Empfindeley zerfaͤllt alſo wieder 
in zwo Arten: die naͤrriſche und die beuchlerifche, 


Die erſtere iſt ſehr gemein. Sie nimmt ih⸗ 
ren Urſprung aus einer ſchlechten Beurtheilungs⸗ 
kraft. Man haͤlt einen Fehler für eine Schoͤnheit, 
man findet in einer Schwachheit eine Groͤße. 
Man glaubt, daß das Fuͤhlen der gute Ton iſt, 

weil man ſo viel davon hoͤrt, und weil die Em⸗ 
pfindſamkeitsſaͤchelchen ſo viel geleſen werden. 
N hat ſo ſchoͤne Gelegenheit, von ſich ſelbſt zu 


2 2 reden, 


„/ u 


reden, und fich ein Anfehen von Wichtigkeit zu 
geben. Urſachen genug, warum ſo mancher Geck 
dieſen Ton annimmt, ohne einmal recht zu wiſſen, 
was Empfindſamkeit iſt. 


Der heuchleriſche Empfindler ſpricht immer von 
einem gefuͤhlvollen Herzen; entweder um bey An⸗ 
dern eine gute Meinung von ſich zu erregen; ſich 
ohne alle Koſten das Anſehen eines guten Karak⸗ 
ters zu geben; oder gar das Zutrauen der Uner⸗ 
fahrnen, und dadurch Vortheile, verkaufbare Ge⸗ 
heimniſſe u. a. m. zu erjagen; oder wenigſtens 
durch reichliche Anwendung des Seufzens, der 
Thraͤnen, des Bedauerns und Bejammerns ein 
thaͤtigeres Mitleiden zu ſparen. 


Von dieſen verſchiedenen Arten der falfchen 
Empfindſamkeit kenne ich lebende Beyſpiele: und 
ich darf mich nicht in eine naͤhere Betrachtung der 
Rollen einlaſſen, ohne die Perſonen, die fie ſpie⸗ 
len, meinen hieſigen Leſern kennbar zu machen. 


Ueberhaupt habe ich vieles geſagt, das von 
andern mag beſſer geſagt worden ſeyn; doch hoffe 
ich immer den bekannten Dingen eine Wendung 
gegeben zu haben, die den Leſer reizen kann, den 
Aufſatz feiner Aufmerkſamkeit zu wuͤrdigen. 


Die freyen Ausdruͤcke und der Spott, den ich 
mir auch gegen die wahren Empfindler erlaube, 
mögen Einigen zu hart und beleidigend ſcheinen. 

Allein, 
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Allein, wenn man einen Fehler ruͤgen, eine Thor⸗ 
heit in ihr rechtes Licht ſetzen will, ſo muß man 
es ſo thun, daß es Eindruck macht. 


Lob des ehelichen Lebens. 
Though Fools ſpurn Hymen's gentle powers, 
We who improve his golden howrs, 
By ſweet experience know, 

That marriage, rigthly unterſtood, 

Gives to the tender and the good 
A paradiſe below. 
* 5 COT TON. 


Das der Eheſtand zur Erhaltung, und ſo gar 
zur Wiederherſtellung der Geſundheit und Kraͤfte 
dient, das ſehen wir an tauſend lebenden Beyſpielen, 
an tauſend mehr als ovidianiſchen Verwandlungen. 
Unzählige blaſſe, gelbe, magere, abgezehrte, einge ⸗ 
trocknete Manns perſonen werden rund und fett, roth 
und friſch, wenn ſte ſich verheirathet haben. Unzaͤh⸗ 
lige Schwaͤchlinge und Siechlinge finden in den keu⸗ 
ſchen Armen einer geſunden und bluͤhenden Gattinn, 
die Kraͤfte, das Wohlbefinden wieder, das kein 
Arzt, kein Brunnen, keine Landluft, ihnen hatte 
verſchaffen koͤnnen. 


Die Erfahrung der Aerzte ſelbſt redet alſo fuͤr 
die Ehe. Von der medieiniſchen Seite betrachtet 
Q 3 hat 


hat fie weſentliche, unwandelbare Reize. Ich 
will jetzt einmal verſuchen zu erklären, wie das zu 
gehen kann, daß ein Stand, der ſo ergiebig an 
Kummer und Verdruͤßlichkeiten iſt, der ſo manchen 
Tag bitter und ſo manche Nacht ſchlaflos macht, 
und der ſowohl deswegen, als auch aus andern 
urſachen, dem erſten Anſehen nach den Kräften 
und der Geſundheit eines Mannes vielmehr Ab- 
bruch thun muͤßte, gleichwohl jene entgegenges 
feste Wirkungen hat. 


Der Menſch lebt, webt und ſchwebt unter lau⸗ 
ter Feinden ſeines phyſiſchen Wohls. Viele von 
dieſen hegt er in ſeinem eignen Koͤrper; ja ſein 
Gemuͤth ſelbſt iſt in Ruͤckſicht auf ſein Wohlbefin⸗ 
den, auf ſein Leben, nicht immer ſein Freund. 
Nicht nur Luft und Witterung, Speiſe und Ges 
trank, Bewegung und Ruhe, Schlafen und Was 
chen, Geſchaͤfte und Beluſtigungen, Kleider und 
Putz, Stellungen und Lagen des Koͤrpers, fon« 
dern auch deſſen Ausleerungen, deſſen Verrichtun⸗ 
gen, und alle darinn vorgehende Abweichungen, 
ja die Arbeiten des Geiſtes und die Bewegungen 
des Gemuͤths, ſetzen unſere Geſundheit jeden Aus 
genblick in Gefahr. Jeder Stand hat in dieſer 
Betrachtung ſeine beſondern Nachtheile, iſt vor— 
zuͤglich gewiſſen Stuͤrmen oder gewiſſen heimlichen 
Nachſtellungen ausgeſetzt: der Ackersmann leidet 
von dem böfen Wetter; der Seefahrer von feiner 
ſchlechten Koſt; der Soldat von Eifen und Bley; 

der 


der Handwerker von den fchädlichen Körpern, die 
er bearbeitet; der Gelehrte von ſeinen Hirngebur— 
ten; der Fuͤrſt von ſeiner Unthaͤtigkeit und Lange⸗ 
weile; und der Hofſchranz von Hoͤchſtoeſſelben fin 
ftern Blicken, 


Allen diefen Dingen das Vermögen oder die 
Gelegenheit zu ſchaden zu benehmen, dem einen 
das andere entgegen zu ſetzen, alle ihre guten Eis 
genſchaften und Wirkungen zu unſerer phyſiſchen 
Gluͤckſeligkeit zu nutzen, darinn beſteht die ganze 
Diaͤtetik. 


* Viele von biefen Urfachen mannigfaltiger Krank⸗ 
1 heiten und Lebensgefahren fallen unter der zaͤrtli⸗ 
chen und wachſamen Pflege einer verſtaͤndigen und 
liebreichen Gattin vollig weg. Dies iſt eben fo 
leicht als angenehm zu zeigen. Wir wollen fuͤr 
diesmal Speiſe und Trank in vergleichende Be⸗ 
trachtung ziehen. 


Soll das Eſſen gut ſchmecken, leicht zu ver⸗ 
dauen ſeyn und geſunde Nahrung geben: ſo muß 
es wohl zubereitet ſeyn, das heißt: es muß in 
jedem Gericht weder zu viel noch zu wenig ſeyn; 
es muß ſeinen natuͤrlichen Geſchmack, ſeine rechte 
Geſtalt, Farbe, Konſiſtenz, ſeine gehoͤrige Wuͤrze 
haben; es muß weder Saft noch Kraft darinn feh⸗ 
len; und dabey muß es von der aͤußerſten Rein⸗ 
lichkeit zeugen. 


Q 4 Alles 


Alles dies findet man in einer eignen Haus⸗ 
haltung, unter den Auſpicien einer wohlerzogenen 
und des Namens wuͤrdigen Hausmutter, beſſer, 
weit beſſer, als in einem Gaſthofe oder an einer 
Table d'hote. a 


Freilich giebt es von diesen Fern in allen 
großen Städten immer einige, die ſich durch vor⸗ 
zuͤglich' wohlbereitete und wohlſchmeckende Speiſen 
auszeichnen. Aber im Ganzen kann man ſie doch 
nicht ruͤhmen. Gegen Einen ſolchen Wirth, der 
ſich um das Publikum verdient macht, giebt es 
immer verſchiedene, deren Tiſch ein wahres Lob 
des Eheſtandes iſt. 


Bey Einigen iſt manches Gericht ſo gelehrt 
und gekuͤnſtelt, fo zuſammengeſetzt und fo raͤthſel⸗ 
haft, daß es einen Logogryphen im franzoͤſiſchen 
Merkur vorſtellt: man muß erſt die Theile entzif⸗ 
fern, um aus dem Ganzen klug zu werden. Aus 
den einfachſten, geſundeſten Speiſen erzielet der 
Koch die wunderbarſten Hybriden. Manche 
Schuͤſſel gleicht in Abſicht auf die Abſtammung des 
Gerichts dem Salmiak: man weiß nicht, ob man 
dem Pflanzenreich oder dem Thierreich am meiſten 
dafuͤr zu danken hat. Zuweilen giebt es ordent⸗ 
liche Maſkeraden, und die widerſinnigſten Dinge 
ſind zuſammengepaart, wie die Gaͤſte ſelbſt durchs 
Loos. Ragout mit Frikaſſee garnirt, ſchickt ſich 
zuſammen als Paul Jones und Karl von Burg⸗ 
beim. 

Alle 
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Alle ſolche unnatuͤrliche Künfteleyen und Mum⸗ 
merehen, ſolche Kuͤchenſchoͤpfungswerke, ſolche ges 
waltſame Erzwingungen neuer Geſtalten und neuer 
Geſchmacke, ſind der wahren Hausfrau, dem 
Weibe von uralten einfachen Sitten, von unver⸗ 
derbtem Biederſinn und reinem trugloſem Herzen zu. 
wider. Alles Falſche iſt ihr ein Greuel: ſie fleucht 
die Kunſt zu taͤuſchen als eine Schlange. Mit 
Verſtellung iſt nicht zu ſpaßen. Nur erſt in der 
Kuͤche, am Nachttiſche betrogen: es wird ſchon 
weiter gehen. Nein, rein iſt ſie in des Mannes 
Armen: und ohne alle Liſt bereitet ſie ihm ſeine 
Speiſe. 


u 


a 


Allerdings haben jene Maſkeraden ihren gros 
ßen oͤkonomiſchen Nutzen. Manches kann bis zu 
voͤlliger Zerſtoͤrung wieder aufgetiſcht werden. 
Wenn ein Braten ſo oͤfters ſchon auf dem Tiſche 
geweſen, daß er ſich nicht mehr ſehen laſſen darf, 
ſo zerſtuͤckt man ihn: und er erſcheint in neuen 
Geſtalten. So wird zuweilen ein Regiment ab» 
gedankt, und die brauchbaren Leute bey andern 
wieder untergeſteckt. 


In dieſer Reproduktionskunſt ſind die Herren 
Franzoſen die größten Meiſter. Leider aber find 
viele von ihnen, zumal in der Naͤhe von Paris, 

ſo unwiſſend in der Naturgeſchichte, daß ſie nicht 
ſelten eine Katze fuͤr ein Kaninchen, und den Sohn 
der laſtbaren Eſelinn fuͤr ein Kalb anſehen, und 
| 2 5 dem 
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dem Badaut vorfegen, ber fie wonnetrunken ver⸗ 
ſchlingt. 


Inzwiſchen waͤre es noch immer ertraͤglich, 
wenn es bey diefen Quiproquo’s bliebe, und nicht 
noch dazu ſo viele gaͤnzlich heterogene Dinge und 
fremde Korper mit in die Speiſen kaͤmen, wovon 
man die drollichſten Beyſpiele hat. 


Ein Officier zu Rouen fand in einem Stuͤcke 
Ragoutſauce ein Laͤppchen gedruckte Sachen, wor 
auf die merkwuͤrdigen Worte zu leſen waren: tes 
yeux charmans. — Ein anderer war im beſten 
Eſſen, als ihm ein ähnliches Bruchſtück in die 
Dueere kam, worauf mit großen Buchſtaben ge⸗ 
druckt ſtund: Reflexions fur la — Der arme 
Mann wußte nicht einmal, was fuͤr Nefteree 
er verſchluckt hatte. 


Daß Poeten und Philoſophen in san 
zuweilen in eine Kaſſerole hineinſpatzieren, geht. 
ganz natürlich zu. Viele Köche da zu Lande ha⸗ 
ben Vorſchuͤrzen vor ihren ſchmutzigen Schurztuͤ. 
chern. Jene ſind gerne von Papier, auch wohl 
Makulatur. Von Fett und Waſſer erweicht, loͤ— 
fer ſich ein Stuͤck nach dem andern ab und fliegt 
nicht ſelten in einen Keſſel. Der Koch wird es 
auch nicht zuruͤck holen: Ce n’eft que du papier; 
iln’y a pas de mal; au contraire, cela donne 
de la confiftance, 


Aber 


1 * 
Aber auch auſſerhalb Paris kann man den 
Fall erleben, daß man allerley Sachen, die uns 
in einem Gericht Eſſen gar nicht willkommen ſind, 
mitt verſchlucken muß, oder mit großem . wies 
der ausbricht. 


Dergleichen Unannehmlichkeiten en man nicht 
zu beſorgen, wenn man eine rechtſchaffene Gattin 
hat, die das Kuͤchenregiment wuͤrdiglich fuͤhrt. 
Ihr ſcharfes Auge, ihr wahrer Adlerblick haͤlt die 
Geſchirre rein; ſie leidet keinen Schmutz an ihren 
Maͤgden, und keinen Toback in ihren Nuͤſtern. 
Sie ſieht ſelbſt jeden Keſſel aufs Feuer ſetzen; ſie 
praͤſidirt beym Seigen und Hacken; ſie theilt je 
der Speiſe ihr beſcheiden Theil zu; ſie weiß zu 
geben und zu nehmen, Grad, Maaß und Zeit zu 
beſtimmen, mit der Genauigkeit eines Chemiſten; 
laͤßt anrichten unter ihren Augen; Niedlichkeit ge⸗ 
leitet das Eſſen auf den Tiſch; Reinlichkeit em⸗ 
pfaͤngt es; und ein freundliches Antlitz wuͤrzt es. 


Dies freundliche Antlitz, dieſe holdſelige Tiſch— 
reden fuͤhren uns zu einem andern Beweiſe, daß 
der Eheſtand in Betrachtung des geſundern Genuſ— 


ſes der Speiſen einen unendlichen Vorzug vor dem 
eheloſen habe. 


Nichts in der Welt iſt angenehmer und zu 
gleicher Zeit dem Wohlbefinden und der Geſund— 
heit zutraͤglicher, als mit Vergnuͤgen zu eſſen und 

mit 


mit Behagen zu trinken. Dies iſt eine von den 
unſchuldigſten Freuden, die wir armen Sterbli⸗ 
chen hier auf Erden haben koͤnnen. 


Darum hat auch der Allmaͤchtige, als ein gu⸗ 
ter Vater, der alle ſeine Kinder gleich lieb hat, 
alles ſo weislich angeordnet, daß es bey einem 
jeden Menſchen ſelbſt ſteht, ob er dieſer Gluͤckſeligkeit 
genieſſen will oder nicht; daß der geringſte Leibeig⸗ 
ne, wenn er ſeine karge Koſt im Schweiß ſeines 
Angeſichts verzehrt, dabey eben ſo vergnuͤgt ſeyn 
kann als ein Fuͤrſt; und daß der Fuͤrſt ebenfalls 
mit dem Appetit und der Zufriedenheit des gering⸗ 
ſten feiner Knechte eſſen kann, wenn er eben die- 
ſelben Mitte wählt, die feine Knechte anwenden; 
wenn er ſich angelegen ſeyn laͤßt, ſeine Pflicht zu 
thun, und ſeine haͤusliche Gluͤckſeligkeit zu ſchaffen. 


Vergebens haben die Erdengoͤtter, oder viele 
mehr die Schranzen, die ihren Begierden frohnen, 
Mittel zu erdenken geſucht, den traͤgen Appetit zu 
erwecken. Vergebens haben fie ſich bemuͤhet, das 
Auge durch den Prunk der Tafel und die Mumme⸗ 
rey der Gerichte, und das Ohr durch den Zau⸗ 
berklang theuer gemietheter Kehlen und wetteifern⸗ 
der Juſtrumente zu gewinnen. Vergebens haben 
ſie Hofnarren hinter den Stuhl, und luſtige Raͤ— 
the an die Tafel geſetzt, um das Gemuͤth aufzu- 
heitern. Ihre Kuͤnſte find fruchtlos geweſen. Es 
iſt allen dieſen Schmeichlern der Sinne nicht ge 
lungen, den Kollegen im Magen, rege zu machen. 

Das 
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Dos Auge des Fuͤrſten ſieht in Gold und Silber 
nichts edleres, als was der Bauer in ſeinem hol 
zernen Teller ſieht. Die Menge der Speiſen er⸗ 
zeugt Ueberdruß: Je mehr Schuͤſſeln, je mehr 
Beweiſe daß die Mahlzeit Stuͤckwerk iſt: ex om 
nibus aliquid, in toto nihil. Ihrem Ohre ſind 
Kaſtratenſtimmen und Symphonien von Haydn 
das, was ſte Fuͤrſten ſeyn muͤſſen, leere, oft ge⸗ 
hörte, nie gefühlte Tone. Der Geckenwitz, wie 
Zuckerwitz, wird zuletzt ekelicht: und neben dem 
unterhaltenden Hoͤfling ſteht i immer die! dae 
rerinn, die Euquette. ne, 


Nur dann, wenn der Behrerſcher feine Ho⸗ 

heit ablegt und ſich zu der Laſt und Hitze des Ja. 
. gers oder des K Kriegsmanns herunterlaͤßt, nur dann 
trifft er den, der nie den Fürftenfeffeln an Galata⸗ 
feln nahe kommt, — Hunger. Wenn er ſich mit 
Muſtern und M anönsriven, mit Jagen und aus 
dern Uebungen ermuͤdet hat, ſchmeckt ihm Haus⸗ 
mannskoſt beſſer, als alle halb kalte, W kenn⸗ 
bare Miche, auf einer Galatafel. 


£ Aber, iſt es etwas ſeltenes, daß gr obe 7 
ren ſich ohne ermuͤdende Bewegung das unſchaͤtzba⸗ 
re Gut, wahren Appetit, ver ſchaffen; fo fällt es 
ihnen noch tauſendmal ſchwerer, des beſten Mittels, 
mit Vergnuͤgen zu eſſen, theilhaftig zu werden. 
Wenn der Fuͤrſt nicht eine geliebte Gemahlinn, ei⸗ 
ne theure Familie hat, deren Anblick, deren Dies 

den 


den fein Herz erweitern, feine Seele erquicken fonts 
nen, wo ſoll er eine angenehme Tiſchgeſellſchaft fin⸗ 
den? Er kann Excellenzen und Gnaden zur Tafel 
ziehen; aber konnen ihn die erfreuen? Scherzen 
koͤnnen feine Gaͤſte; aber vertraulich ſcherzen duͤr⸗ 
fen fie nicht; ihr Innerſtes aufdecken, in ihren 
Gedanken leſen und ihr Herz uͤberfließen laſſen, 
ihrem Herrn ganz Freund ſeyn, wollen und koͤnnen 
ſte nicht. Wollten fie auch ihrem gnaͤdigſten 
Wirth mit dem beſten Dank, mit Offenherzigkeit, 
lohnen; wollten ſie ihm auch ihre ganze Seele 
darbieten; ſo duͤrfen ſie nicht, wegen der andern 
Gaͤſte. Der Eine haſcht und verſchluckt des An⸗ 
dern Worte: und dies Bewußtſeyn gegenſeitiger 
Aufmerkſamkelt benimmt dem Geſpraͤch noch mehr 
von der freyen Munterkeit und redlichen Vertraulich⸗ 
keit, als die Ehrfurcht fuͤr den Fuͤrſten. 


Jedoch es ſind nicht lediglich Fuͤrſtentafeln, 
wo Zwang und Zuruͤckhaltung und fuͤhlbare Heu⸗ 
cheley herſchen „ und die Schutzgoͤttin des geſell⸗ 
ſchaftlichen Mahls, wahre Munterkeit verbannen. 
Auch bey euch, ihr Halbgroßen, ihr Quartgroßen, 
fehlt es an Vertraulichkeit, der Seele des Ver⸗ a 
guuͤgens bey Tiſche. 


„Bey uns? Bey unſern Zamilienmäßlern ſollte 
es an Cordialitaͤt und Offenherzigkeit fehlen? Ge⸗ 
rade deswegen bitten wir keine Fremde: wir ſind 
lauter nahe Verwandte, lauter Blutsfreunde.“ 


Ja 


ER 1 


Jaa wohl mag das eine recht offeuherzige, 


5 vertrauliche, redliche Freundſchaft fe fe pi, die eine 


Geſellſchaft von Verwandten und Blutsfreunden 
beſeelt! Als wenn die Bande des Bluts auch Ban⸗ 
de der Freundſchaft waͤren! Als wenn nicht ſchee⸗ 
ler Neid, heimliches Mißtrauen „ bitterer Haß, 
unverſoͤhnlicher Groll, eben ſowohl in einer Fa⸗ 
milie wohnen koͤnnte als in einem Kloſter oder 
an einem Hofe! — Auch in bürgerlichen Geſell⸗ 


ſchaften, auch bey Familienmahlzeiten gleicht man⸗ 


ches Wort, das dem einen Blutsfreunde entfaͤllt 
und von dem andern Blutsfreunde aufgefangen 
wird, einem Salat von Brunnfreſſen. Viele ha⸗ 
ben ein unfeliges Vergnuͤgen daran, alles zum 
Argen zu deuten: kund wer in jedem Scherz Bos⸗ 
heit findet, der wird ſelbſt wenig Vergnuͤgen ge⸗ 
nießen,, und wird den eng auch Care den 
Appetit verderben. 


„Das iſt gerne der Fall, wo Weiber ſi ind, 


Die ſtiften immer Zank und Zwieſpalt. Weiber 


ſind noch reizbarer als ſchlechte Poeten. Ein ein⸗ 


obe mir einen guten geſchloſſenen Tiſch von lau⸗ 


. Wort kann fie in, Harniſch bringen. Ich 


| ter Manns perſonen. Da hat man nicht noͤthig 


jedes Wort auf die Goldwage zu legen. Bey uns 
herrſcht die wahre Vertraulichkeit, die Tochter der 


Freundſchaft und die Mutter des Vergnuͤgens. 
Wir eſſen und trinken und ſcherzen und lachen. 
Der Mund iſt immer in e und die Con⸗ 


ver⸗ 
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verſation iſt immer lebhaft. Der Appetit oͤffnet 
den Magen, „und der Wein das Herz.“ 


Ja, ja, man kann ſich leicht vorſtellen, wie 
ſicher und unſchuldig die Vertraulichkeit iſt, die 
aus dem Wein fließt! Der Wein mag viele Herzen 
geoͤfnet haben, aber er hat auch viele Augen zuge⸗ 
macht. Wo iſt der geſchloſſene Tiſch, wo ſich we— 
der Misgunſt, noch Zanffucht, noch Verraͤtherey, 
noch andere dergleichen Gaͤſte einfinden ſoll⸗ 
ten? Ein einziger Mauvais plaiſant verdirbt alle 
muntere Scherze, wie ein angekommenes Ey einen 
ganzen herrlichen Pudding. 
F rea, 
Das wahre Vergnügen. bey Tiſche En. ein. 
dann nur in feinem eignen Haufe erwarten, wenn 
er eine Gattin hat, die er liebt und ſchaͤtzt; ein 
Weib, das angenehm iſt, ohne eine ſtrahlende 
Schoͤnheit zu ſeyn; das liebreich und zaͤrtlich iſt, 
ohne Empfindeley zu kennen; das verſtaͤndig iſt, 
ohne auf Gelehrſamkeit Anſpruch zu machen; ein 
Weib, das nicht nur die Leiden des Mannes mit 
ihm theilt, ſondern auch ſeine Freuden ſchmeckt; 
das ihn nicht nur klagen hort, und über ihn 
trauert, ſondern ihm auch zu rathen weiß; das 
nicht nur ſeinem Geſchmack fügt, ſondern ihn auch 
lenkt. 


Der Mann, der ein ſolches Weib hat, und 
doch noch anderswo zu Gaſte geht oder Gaͤſte zu 
ſich bittet, um mit Vergnuͤgen zu eſſen, iſt weder 

des 
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des Weibes noch des Eſſens werth. Der Gott 
der Ehe ſollte ihn in eine een an einer 
Platmenage verwandeln. „ 

Aber wenn die Geſellſchaft, die Mahelm 
einer achtungswuͤrdigen und geliebten Gattinn dem 
vernünftigen Manne feine Mahlzeit wohlſchmeckend 
und gedeihend macht; wenn ſie ihm ein Paar de⸗ 
muͤthige Schuͤſſeln in ein Goͤttermahl verwandelt; 
wie viel größer muß nicht feine Wolluſt, feine ir⸗ 
diſche Seligkeit ſeyn, wenn er die beſten Gaͤſte auf 
dem Erdboden, eines lieben Weibes lebe Mader 
an ſeinem Tiſche ſieht? 


Wie ruͤhrend iſt nicht der Anblick W 
in dem rechten Alter der Unſchuld? Auch der, deſ⸗ 
ſen Herz noch nie empfunden, was es iſt, Vater 
zu heißen, kann nicht ohne eine theilnehmende 
Regung dieſe ſeine jungen Mitbürger anſehen. Ihre 
ſichtbare Gluͤckſeligkeit dringt in feine Seele, wenn 
dieſe Seele noch einiges Gefuͤhl hat. Sie erinnert 

ihn an jene geſegneten Tage, da er auch ein Kind 

war, und da er gluͤcklicher, uͤberſchwenglich gluͤck⸗ 
licher war als er jetzt iſt, wenn er auch in Reich⸗ 
thum ſchwoͤmme, und auf den Fluͤgeln der Macht 
getragen würde. Er kann die ſpielenden, lachen⸗ 

| den Geſchoͤpfe nicht anſchauen, ohne mit Delite 
zu rufen: 

Ciel prolonge les jours heureux 


Et des ris innocens & des folatres jeux! 


| 
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Le vrai plaifir femble fait pour cet age. 

L’epanouiflement d’un coeur encor nouveau, 

Du fentiment le doux apprentiflage, 
univers par degres deployant fon tableau, 

Ce fang fi pur, qui coule dans leurs veines, 

Des plaifirs vifs & de legeres peines, 

Leſprit fans prejuges, le coeur fans paflions, 

De Tavenir l’heureufe infouciance 

Pour tous palais , des ehateaux de carton, 

Et pour richefles, des bonbons ; 

voilä le deſtin de Penfance! 

Ah! la faifon de Pinnocence 

Eſt la plus belle des ſaiſons! 


Welcher herrliche entzuͤckende Anblick, wenn ein 
Vater an der Seite ſeines geliebten Weibes in ei⸗ 
nem Kreiſe von gefunden, raſchen, hofnungsvol⸗ 
len Kindern zu Tiſche ſitzt, gleich einem Paar Edel» 
ſteinen in einem Ringe! Mit welchem geſegneten 
Appetit dieſe Lieblinge des Himmels eſſen! Mit 
welcher unnachahmlichen Naivetaͤt fie ſcherzen! 
Wie fade alle ausſtudierte Bonmots der Witzlinge, 
alle ſpirituelle Weis heitsbrocken der Tafelorakel 
gegen die ungezwungenen Einfaͤlle der Unmuͤndigen 
find! Was muß der gluͤckſelige Vater nicht fuͤh⸗ 
len, wenn er, wie das Herz in ſeinem Aderſyſtem, 
Liebe durch den Kreis verbreitet, und Liebe mies 
der in ihn zuruͤckſtroͤmt; wenn er in den kunſtlo⸗ 
fen Zuͤgen eines jeden kleinen Engelkopfes dieſe un 

erheu⸗ 
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erheuchelte Liebe, mit Dankbarkeit und Ehrfurcht 
verknuͤpft, lieſt; wenn er die unſchuldige Zunge 
die Sprache des Herzens lallen hoͤrt? Seine Seele 
muß uͤberirdiſche Wolluſt ſchmecken, wenn er ſich 
vorſtellt, daß er dem Vaterlande dieſe jungen Buͤr⸗ 


ger geſchenkt hat; daß er ſie ihm zu guten Buͤrgern 


bildet; daß er zur Erhaltung, zum kuͤnftigen Ruhm 
ſeiner Nation auch das ſeinige beygetragen hat 
und noch beytraͤgt. 


Jedoch, iſt er ein Chriſt, fo muß feine Freude 
tauſendmal groͤßer, ſeine Entzuͤckung ſeraphiſch 
ſeyn, wenn er bedenkt, daß der Allerhoͤchſte ſich 


ſeiner bedient hat, die Zahl derer, die ſein Wort 


bekennen, feine Güte preiſen und feine Seeligkeit 
hoffen, zu vermehren, und durch fie feine Ges 
meinde auszubreiten. 


Es muß uns lieb ſeyn, in Soͤhnen und Toͤch⸗ 
tern, in Kindeskindern und ſpaͤten Nachkommen 
zu leben, unſern Stamm und Namen, unſer Blut 
und Bild fortzupflanzen; es muß eine Freude fuͤr 
uns ſeyn, dieſelben Grundſaͤtze und Tugenden, um 
derentwegen wir uns ſelbſt lieb ſind, den liebſten 


Freunden auf Erden in die Seele legen koͤnnen; 


wir haben Urfache ſtolz darauf zu ſeyn, dem Das 
terlande und der menſchlichen Geſellſchaft hofnungs⸗ 
volle, oder gar ſchon nuͤtzliche, ruͤhmliche, geprie⸗ 
ſene, gebenedeiete Glieder geſchenkt zu haben, die 
Nee von unſerm Fleiſch ſind, die Leben und Er⸗ 
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ziehung von uns haben. Aber was iſt das alles 
gegen die ſelige Gewißheit, daß wir Chriſten er⸗ 
zeugt und Chriſten gebildet haben? Daß dieſe ge 
liebten Kinder, dieſe unſchaͤtzbaren Pfaͤnder eheli⸗ 
cher Liebe, ſich zu dem wahren Glauben bekennen, 
den Weg zum ewigen Leben wandern ſollen? Wel⸗ 
cher unausſprechliche Troſt, daß keine Macht, kein 
Unglück auf Erden ihnen dieſen beſſern Theil raw 
ben kann! 

Der Tod in tauſend Geſtalten kann unſere 
irdiſche Hofnung zerſtoͤren; aber das unvergaͤng⸗ 
liche Erbe bleibt; in der frohen Ewigkeit finden 
wir ſie wieder, wenn wir das Unſrige getreulich 
gethan haben. 


Jedoch, was ſage ich? Dieſer ſeligen Zuver⸗ 
ſicht buͤrfen wir jetzt kaum mehr leben. Der Geiſt des 
Unglaubens geht umher, und ſucht, wen er ver⸗ 
ſchlinge. Junge Leute vom alten Glauben abwen⸗ 
dig zu machen, ihre Seele mit Zweifeln zu erfuͤl⸗ 
len, und ihnen einen Gefallen am Religionsbeſſern 
einzuflößen, iſt fein Beſtreben. Er kennt die 
ſchwache Seite der Juͤnglinge, und derer, die bis 
ans Grab Juͤnglinge bleiben. 


„Seht!“ ſpricht er: „Hier iſt Vernunft und 
Natur. Nehmet hin, brauchet ſie weislich, und 
ihr werdet Gott gleich ſeyn. Ihr bedürfer keiner 
Offenbarung, keiner Genugthuung, keines goͤtt⸗ 


lichen Mittlers. Das iſt eitel Pfaffentrug. Ihr 
koͤnnt, 
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koͤnnt, ihr muͤßt ſelbſt die Wahrheit finden, ſelbſt 
das Gute waͤhlen, ſelbſt eure Seligkeit ſchaf⸗ 
fen. Dazu braucht ihr keines andern Fuͤhrers 
als eures Hirns, eurer Sinnen. Ihr habt nicht 
noͤthig Andern zu glauben, Andern zu folgen. 
Ihr habt ſelbſt Vernunft. Brecht euch neue Bah⸗ 
nen, jeder ſeine eigne, wie es ſolchen Männern als 
ihr ſeyd, geziemt. Gehorchet keinem als der Na⸗ 
{us Was die euch in den Sinn legt, das thut. 
Wozu ſte euch Trieb und Organen gegeben, das 
iſt unſchuldig, das müget ihr genießen. Die 
Stimme der Natur iſt die Stimme des Rechts: 
der Natur getreu ſeyn iſt Tugend: und das Be⸗ 
wußtſeyn der Tugend iſt die einzige Seligkeit. 
Wer ſich fuͤhlt, der ſey Genie. Und ſo er auch 
keine Gaben, keine Kenntniſſe, keine Beurthei⸗ 
lung haͤtte, wird er doch ſich einen Namen ma⸗ 
chen, wenn er nur Pfaſſen laͤſtert und des alten 
Glaubens hoͤhnt. Ohne Menſchenverſtand koͤnnt 
ihr Philoſophen, mit Ausſchreiben und Nachbe⸗ 
ten Originalſcribenten, mit einem kleinen Schwamm 
im Schedel große Geiſter werden; ſetzt euch nur 
hin und ſchmiert etwas aus dem Plato und dem 
Aukretius, Bolingbroke, Selvetius, Hume, 
mirabeau, Voltaire, N ouſſeau und a. m. Schmiert 
getroſt und laßt es drucken. Sagt der Geiſt Lu⸗ 
thers und Melanchthons oder vielmehr Waſ hing; 
tons und Lafayettes ruhe auf euch: ihr ſeid das 
auserwaͤhlte Ruͤſtzeug der Vernunft, ihr wollt ſie 
von dem ſchnoͤden Joch der Pfaffen befreyen. 
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Schreyet über Schwaͤrmerey und Vorurtheil und 
Taͤuſchung. Ihr werdet euch hoch erheben uͤber 
die Pfaffenſklaven, und hoch einher fliegen, wie 
Blanchard unter dem Luftball. Und euer Name 
wird den Erdkreis fuͤllen, und tauſend werden den 
Leib ſelig preiſen, der ein ſolches Wunder, einen 
ſolchen Nimrod und Pfaffenſtuͤrmer, zur Welt ges 
bohren hat ⸗“ 


Ach, wenn wir bedenken, daß es wohl moglich 
iſt, daß auch unſere Kinder einmal von dieſen me⸗ 
taphyſiſchen Seelenverkaͤufern koͤnnten weggehaſcht, 
von dem falſchen Weisheitsdunſt koͤnnten vergiftet, 
und das abſcheulichſte auf dem Erdboden, Kene⸗ 
gaten, wer den; fo muß einem jeden Vater grauſen; 
er muß den Hageſtolz beneiden, und ihm mit dem 
Dichter zurufen: 

Gaudebis minus, at minus dolebis. 

Haſt du keine Kinder, die deinen Schooß hinan⸗ 
klimmen; die an deiner Bruſt hangen; die dir die 
reinſte Liebe und die redlichſte Vertraulichkeit zol⸗ 
len; die dir jeden bittern Trank des Lebens verſuͤ⸗ 
ßen; die dir Troſt und Freude in deinen alten Ta⸗ 
gen verſprechen; fo haft du auch keinen Unglücklis 
chen gezeugt, der deine Erwartungen betroͤge, 
deine Ruhe zerſtoͤrte, und dir die ſuͤßeſte Hofnung 
raubte, womit du gewuͤnſcht haͤtteſt, in die Ewig 
keit zu gehen. 


Man wird mich verdammen, weil ich nicht 
mit der Menge im Modeton reden, nicht auf Ko⸗ 


ſten 
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ſten meiner innern Ueberzeugung der herrſchenden 
Fratze, der Pfaffenhetze, wie fie im Deutſchen Mu. 
ſeum ſo treffend genannt wird, frohnen, des alten 
Glaubens ſpotten, Neuerungsſucht fuͤr Aufklaͤ⸗ 
rung, Nonſenſe fuͤr Wahrheit und eitle thoͤrichte 
Kluͤgeley fuͤr noͤthige und nuͤtzliche Religions ver⸗ 
beſſerung erkennen, oder vielmehr mit ſo vielen 
Heuchlern, die anders denken als ſte reden und 
ſchreiben, dafur ausgeben will. Aber ich lache 
des Grimmes dieſer armen Würmlein. 


Wir muͤſſen noch einen Hauptpunkt berühren, 
der die vorzuͤgliche Gluͤckſeligkeit des ehelichen Le⸗ 
bens unwiderleglich erweiſet. 


Nicht alle und jede Speiſen ſind uns dienlich, 
ja nicht einmal unſchaͤdlich. Der Juͤngling mag 
alles ertragen, alles verdauen koͤnnen; der Mann, 
der feine dreyßig zurückgelegt, ſchon viel ausge ⸗ 
ſtanden und viel mitgemacht hat, kann von ſeinem 
Magen nicht mehr ſo viel erwarten. Bald be⸗ 
koͤmmt ihm das Eine nicht, bald das Andere nicht. 

Er muß ſich mehr nach der Diaͤt richten als vor⸗ 
her. Das kann er aber nicht, ſo lange er nicht 
ſeinen eignen Heerd hat. 


Hat er aber eine berſtaͤndige und liebreiche, 
fuͤr ſein Wohl wachende Hausfrau, ſo darf er 
nicht ſorgen. Sie beobachtet gleich, was ihm 
wohl oder uͤbel bekoͤmmt. Sie beſtimmt nach die⸗ 
m Erfahrungen feinen Kuͤchenzettel und feine 
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Speiſeſtunden. Alles was feiner Geſundheit und 
ſeinem Wohlbefinden nachtheilig iſt, was ſeinen 
Magen beſchwert, ſein Blut erhitzt, ſeinen Schlaf 
Hört, muß nicht auf feinen Tiſch kommen. Dar: 
inn iſt ſie ſo unerbittlich als Don Perez bey dem 
Stadthalter von Barakaria; aber ſte entſchaͤdigt 
den Appetit ihres lieben Mannes durch andere 
Schuͤſſeln: und das that der harte Leibarzt des 
Sancho nicht. 


Noch mehr. Der Unverehlichte muß ſich nur 
gar zu oft die Luſt vergehen laſſen, dies oder je⸗ 
nes Leibgericht zu eſſen. So etwas laͤßt ſich an 
fremden Tiſchen nicht fordern. An einer gewoͤhn⸗ 
lichen Table d'hote giebt es ein ewigwaͤhrendes 
Einerley. Die kluge Gattinn aber weiß die Seele 
eines jeden Vergnuͤgens, Abwechſelung zu ver- 
ſchaffen. Sie uͤberraſcht den Geliebten oft mit 
einer ungehoften Schuͤſſel: und wenn die Umftände 
Sparſamkeit gebieten, ſo laͤßt ſie es ihm kaum 
merken, daß wenig da iſt; denn fie giebt ihm ir⸗ 
gend ein unſchuldiges und nicht koſtbares Leibge⸗ 
richt. Sie richtet fich nach den Jahrszeiten; die 
Gartengewaͤchſe, die friſchen Fiſche, die jeder Mo⸗ 

nat liefert, bringt ſie dem Manne gleich auf den 
Tiſch: er kann an feinen Schuͤſſeln ſehen, wie 
früh oder ſpaͤt im Jahre es iſt. 


Roch ein großer Vortheil fuͤr die Geſundheit 
und den — der Speiſen in der eignen 
Haus⸗ 


— 


— 
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Haus haltung eines Mannes iſt dieſer, daß ſie immer 
mehr friſch fi ind, weil eine kluge Hausfrau nicht 
mehr anrichtet, als zu der Mahlzeit gebraucht wird. 
Das kann aber der Wirth nicht, der einen ofnen 
Tiſch hat. Er weiß nie mit Gewißheit, wie viele 
Gaͤſte er haben wird. Bald hat er zu viel Eſſen, 
bald zu wenig. Im erſtern Fall giebt es die oben 
erwaͤhnten Umkleidungen, im letztern dünne 

Saucen, } 


Von den Garfüchen will ich gar nicht einmal 
reden. Denn wenn da die Suppe mehrern Ab» 
gang hat, wenn der Gaͤſte mehr find, als der Kuͤ⸗ 
chen vorrath nach prima plana befriedi gen kann, 
ſo hat das Gewiſſen des Wirths alle ſeine Zaͤhne 
nöthig, um ihn abzuhalten, daß er feine Gerichte 
nicht mit ſolchen Zufägen bereichere, als ein Bal⸗ 
dinger die Edinburgiſche Pharmakopoe. 


Auch an allen Tiſchen, wo die Gaͤſte zu ver 
ſchiedenen Zeiten kommen und gehen, findet der 
große Fehler ſtatt, daß die Speiſen lange ſtehen 
müffen, und ihre Kraft ſo wie den beſten Geſchmack 
n ji 20 eg verzehrt wird. 

. Das iſt nun freilich nicht der Fall bey geſchloſ⸗ 
fenen Tiſchgeſellſchaften, die eine gewiſſe Anzahl 
von Gliedern, und eine beſtimmte Stunde zum 
Eſſen haben. Aber hier giebt es nur gar zu oft einen 
großen Nachtheil. Die mehrere Zahl muß ſich nach 
dem Geſchmack einzelner großmoͤgender Gaͤſte rich: 

R 5 i ten. 


ten. Wenn einer von dieſen, die der Wirth vor⸗ 
zuͤglich zu befriedigen wuͤnſcht, den haut gout 
liebt, ſo iſt alles bis zum Brennen gewuͤrzt. 


Und dann giebt es noch etwas recht ſehr un⸗ 
angenehmes an mancher Table d’hote. Wer 
nicht einen von den oberſten Plaͤtzen hat, geht 
nicht ſelten leer aus: die Schuͤſſel iſt ledig, ehe 
die Reihe ihn trifft. Ich habe in einem bekannten 
Gaſthofe in Amſterdam, wo die Reiſenden mit den 
beſtaͤndigen Gaͤſten an einem Tiſche ſpeiſeten, geſe⸗ 
hen, wie die beſten Gerichte den Herrn Batavern 
blieben und die Fremden das Nachſehen hatten; 
bis daß ein Franzoſe an dem untern Ende der Ta⸗ 
fel Poſten faßte, und die Aufwaͤrter zwang, jede 
Schuͤſſel bey ihm abzuſetzen, da er denn auch das 
Vergeltungsrecht in voller Maaße gebrauchte, und 
inſonderheit Sorge trug, daß der Salat nicht an 
die Republikaner kam. 


„Alles das iſt ganz gut, wahr und richtig,“ 
ſpricht ein Hageſtolz; „aber deswegen brauche ich 
eben kein Weib zu nehmen, und mich zum Skla⸗ 
ven zu machen. Ich halte mir eine Haushaͤlte⸗ 
rinn, ein Weibsbild, die das weiß, was ein 
Weibsbild wiſſen muß, und der ich befehlen kann. 
Die ſogenannten Hausmuͤtter verſtehen zu⸗ 
weilen blutwenig von der Haushaltung, und ken⸗ 
nen den Germershauſen eben ſo weuig als den 
WMuünchhauſen. Manche laͤßt ſich an ihrem Ti⸗ 
5 ſche 
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fche Komslimenten machen, über den reinen Ge⸗ 
ſchmack und die gefunde Zurichtung ihres Effeng ; 
und eigentlich koͤmmt jeder Lobſpruch nur der Koͤ⸗ 
chin zu. Manche Matrone liegt noch in den Fe⸗ 
dern, oder ſchluͤrft noch ihren Kaffee, oder lieſt 
noch in einem empfindſamen Roman, wenn ſchon 
ein niedliches Kathrinchen, ſechſtehalb Fuß hoch, 
mit purpurrothem Arme die Kuͤchenelemente in 
Bewegung ſetzt, und Fleiſch und Fiſche recenſenten⸗ 
maͤßig behandelt. Wie viele von den Zierden des 
Balls wiſſen mehr vom Braten und Backen, als 
von fixer Luft und Vulkans? Auf Redouten und 
Maſkeraden, Komoͤdien und Koncerten, Prome⸗ 
naden und Luſtpartheyen am Spieltiſche und am 
Nachttiſche laͤßt ſich nicht viel von der Kochkunſt 
lernen.“ 


In allem dieſen hat der Hageſtolz freilich 
Recht. Jedoch es giebt auch viele Maͤdchen, die 
deswegen nicht die Pflichten, die ihnen als kuͤnfti⸗ 
gen Hausmuͤttern obliegen, ganz hintanſetzen, 

weil fie die unſchuldigen Freuden des Lebens mit 
genießen. Das große Augenmerk junger Schoͤs⸗ 
nen bleibt doch immer — zu gefallen. Dazu be⸗ 
dienen ſie ſich jetzt doch unendlich angenehmerer 
Mittel als vor 20, 30 Jahren; ſie haben einen 
weit beſſern Geſchmack; ſie putzen ſich mit Wahl, 
fie tragen ſich mit Würde, fie reden mit Verſtand. 
Wenn man in den großen Städten an oͤffentlichen 
Oertern, die großen blauen Augen, die entzuͤcken⸗ 
| den 
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den Taillen, die erhitzenden Gorgen, die bezau⸗ 
bernden Arme, die hinreiſſenden Stimmen bey hun⸗ 
derten und tauſenden ſieht und hoͤrt, ſo muß man 
erſtaunen, daß fo viele Schönheiten noch nicht ver⸗ 
heirathet ſind; man weiß nicht was man von den 
Chapeaux denken ſoll, die bey ſo vielen unwider⸗ 
ſtehlichen Lockungen lieber einſchrumpfen und ver, 
dorren, lieber bey dem Baccchus kupferichte Na⸗ 
fen und bey der Venus dünne Waden holen, lie⸗ 
ber als Hageſtolze küͤmmerlich leben und elend 
ſterben, als Geſundheit und Gluͤckſeligkeit in den 
Armen eines liebenowuͤrdigen Maͤdchens ſuchen. 


Daß Leute, die in eheloſem Stande verſauert 
ſind, und keinen Funken vom Calido innato mehr 
im Leibe haben, bey dem Anblick fo vieler Huld, 
goͤttiunen unbewegt und unentzuͤndet bleiben koͤn⸗ 
nen, als naſſes Schieß palber, das laͤßt ſich ber 
greifen; aber daß junge Maͤnner von 25 Jahren 
kein Gefühl haben, das iſt ein unauflösliches 
Raͤrhſel. Können die wohl warmes rothes Blut 
in den Adern haben? Nicht doch, Theewaſſer, 
Butter milch mag es ſeyn, aber kein Blut. 


— „Blut; „ira armes Blut genug, ja nur gar zu 
viel!“ ruft ein ſehnſuchts voller Juͤngling. „Aber, 
wer kann denn allemal ein Weib nehmen, wenn 
feurige T Triebe dazu einladen? Man muß doch erſt 
eine anfändige Verſorgung, ein hinlaͤngliches Aus⸗ 
kommen erwarten. ia 


Ganz 
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Ganz gewiß. Auf ein Grrathewohl fi fich mit 
einer Gattinn und ſodann mit einem Haufen Kin⸗ 
der zu beladen, iſt unverantwortlich. Nur kommts 
darauf an, wie hoch das Auskommen gehen ſoll? 
Mancher hat ein Paar hundert Thaͤlerchen jährlie 
ches. Das hält er aber für unzulaͤnglich. Dar 
mit kann er keine Frau und Kinder ernaͤhren. 


Warum denn nicht? Kann man ſich nicht ein. 
ſchraͤnken? Hat man keine Hofnung, mit der 
Zeit eine beſſere Befoͤrderung zu erhalten? Wer im 
Dienſt des Landesherrn iſt, und ſeine Sachen ver⸗ 
ſteht und ‚feine Pflicht thut, muß nicht ſo Ir 
für die Zukunft ſorgen. 


Freilich thut er eben keine brillante parthey, 
wenn er noch unten an der Ehrentreppe ſteht. Er 
kann ſich nicht verſchwaͤgern und feſte Wurzeln 
ſchlagen. Er muß ſein Weib lediglich um ihrer 
ſelbſt willen nehmen, und alle ſein Gebeihen, ſeine 

Feſtigkeit von ſich ſelbſt, nicht von Schwiegervaͤ⸗ 
tern erwarten. 


Aber um ſo viel beſſer, um ſo viel b 
beſſer! Er iſt der Wohlthaͤter ſeiner Gattinn, 
der Schöpfer ihres Glucks; er iſt Herr in ſeinem 
Haufe: Niemand darf ihm feinen Umgang, feine. 
Verbindung, ſeine Lebensart vorſchreiben. Hat 
er keine Sippſchaft von des Weibes Seite, die ihn 
halten kann; ſo faͤllt er auch nicht mit der Sipp⸗ 
ſchaft, wenn ſie geſtuͤrzt wird. Es giebt Zeit 
395 laͤufte, 
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laͤufte, wo es eine gar ſchoͤne Sache iſt, ganz 
allein da zu ſtehen, und ſeine Aeſte nicht in die 
Wipfel ſtolzer Nachbaren verflochten zu haben. 


Weiter iſt es kein jaͤmmerliches Ding, in ſei⸗ 
nen erſten Eheſtands jahren kein ſehr reichliches Aus⸗ 
kommen zu haben. Sparſam haushalten iſt 
ſchwer, wenn man es nicht vom erſten Anfange 
an treibt. Nachgehends, wenn das Alter heran⸗ 
koͤmmt, thut es ſo gut, des vermehrten Segens 
zu genießen, und ſich guͤtlich zu thun. 


Welches reine Vergnuͤgen fuͤr den wohlden⸗ 
kenden Mann, wenn er der treuen Gattinn, die 
fich mit wenigem genügen laſſen; die dies wenige 
haushaͤlteriſch zu rath gehalten; die auf manche 
Beluſtigung, ja auf manche Bequemlichkeit, wo 
nicht gar Beduͤrfniß, edelmuͤthig Verzicht gethan; 
nun des vermehrten Segens kann genieſſen laſſen! 
Wie weislich wird ſie nicht mit dieſem Mehrern 
wirthſchaften, nachdem ſie bey dem Wenigen ſo 
treu geweſen iſt. 


Auch die armen Kinder gewinnen dabey, daß 
fie in ihrer zarten Jugend den Mangel des Ueber⸗ 
fluſſes fuͤhlen. Sie werden nicht ſo leicht verzaͤr⸗ 
telt; werden nicht an Weichlichkeit gewoͤhnt; 
lernen bey Zeiten die edle Kunſt ſich zu behelfen 
und manchen eiteln Wunſch zu unterdrücken; ler⸗ 
nen ſich bey jeder kleinen Gabe dankbar freuen, 
alles Gute aus der Hand des Almächtigen als 

eine 
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eine Gnade, nicht als ein Recht, empfahen und 


auf ihn allein ihr Vertrauen ſetzen. 


Solche Kinder werden arbeitſam, geduldig, 
genuͤgſam, redlich, unbeſtechbar, unerſchuͤtterlich. 


Sie machen einmal den Ruhm und die Staͤrke 
des Landes. 


Dahingegen wird der Junge, der von der 
Wiege an gewoͤhnt worden, alles nach Wunſch 
und Willen zu haben, keiner Bequemlichkeit zu ent⸗ 
behren, locker zu leben, in der Folge wenigſtens 
ungluͤklich, wo nicht gar ein Schurke. Wie 
kann man allemal erwarten, daß der Bube, der 
ſchon im langen Roͤckgen Paſteten aß und Chofos 
late trank, der im Aufwachſen ſeine ſechs Schuͤſſeln 
hatte, und ſeine Spielpartheyen machte, daß der 
in der Folge im Felde, bey abmattenden Stra⸗ 
pazen, ſchrecklichen Gefahren, mehrtaͤgigem Man⸗ 
gel des Nothwendigen, bey dem Aufruhre ſeiner 
Sinne immer ſeiner Pflicht werde getreu bleiben, 
Beſtechungen verſchmaͤhen, jeder Verſuchung wi⸗ 
derſtehen? 


Gott verhuͤte, daß ich dies von allen jungen 


Leuten verſtehen ſollte, die als Junker erzogen 


worden; nur ſo viel will ich ſagen, daß derjenige 


ö 


1 


Kriegsmann und Beamte, der in ſeiner zarten 
Jugend an ſchlecht und rechte Koſt gewoͤhnt wor. 
den, in feinem männlichen Alter nie dafür er 
ſchrecken, nichts fuͤr Leckerbißgen aufopfern, und 

alſo 


alſo nicht fo leicht unter der Verſuchung feines 
Gaumens erliegen wird, als derjenige, dem Wohl- 
leben und Schlemmen zu einer andern Natur 
geworden. 

Noch mehr. Der junge Mann, der das 
Heirathen aufſchiebt, weil er noch kan zureichen · 
des Einkommen hat, ſoll doch mittlerweile leben. 
Er verzehrt ſein Jaͤhrliches: und macht noch 
wohl gar Schulden dazu. Wenn ihm nun ein 
eintraͤglicheres Amt zufaͤllt, und er itzt die Ge⸗ 
liebte heimfuͤhren will; fo will Abraham, Iſaatc 
und Jacob das Seinige haben, Schneider und 
Schuſter, Tiſchwirth und Weinſchenke ebenfalls: 
und da geht dann ſo viel fort, daß das Einkom⸗ 
men wieder zu knapp wird. kanges Faſten iſt 
kein Brodſparen, ſagt das Sprichwort: und 
man kann mit gleichem Grunde ſagen, langes 
Junggeſellenleben ſammelt keinen Brautſchatz. 


Ueberhaupt iſt das, was ein Mann zu leben 
hat, in unſern Zeiten mehr als jemals relativ. 
Die Lebensart beſtimmt den Wehrt der Einkuͤnfte. 
Bey einer Frau, die alles mitmachen will, faͤllt 
ein Gehalt von Taufend Graden unter o; bey ei⸗ 
ner vernünftigen Gattinn bleibt Einnahme und 
Ausgabe in beſtaͤndigem Gleichgewicht: die haͤus⸗ 
liche Glückfeligfeit und die eheliche Liebe ſteht allen 
zeit auf temperirt: fie ſteigt niemals auf große 
Hitze, ſtükt aber auch nicht leicht auf Froſt. 


Jedoch 


Jedoch ich komme zu Gründen, die eigentlich 
aus dem Fache des Arztes ſind. — So viel als 
der zoͤgernde Kandidat des Eheſtandes zuletzt an 
vermehrtem Einkommen gewinnen mag; ſo viel 
hat er mittlerweile an Jahren und Kräften ver, 
lohren. Nun hat er freilich den Tag erlebt, 


daß er ſeiner Frau Gemahlin alles geben kann, 


. 


was die Mode und ihr Stand heiſcht; allein, 
nun fehlt es an einem Dinge, das niemals aus 
der Mode koͤmmt und deſſen kein Stand entbehren 
kann. Der gute Mann war gar zu bedenklich 
und gewiſſenhaft dazu, daß er unter eingeſchraͤnk— 
ten Umſtaͤnden Kinder zeugen ſollte; und itzt, da 
die Umſtaͤnde Kinder leiden und Kinder wün- 


ſchenswerth machen, muß er ſich die Hofnung 


dazu vergehen laſſen. Wie hart iſt es nicht, die 
keuſchen Wuͤnſche einer geliebten Gattinn uner⸗ 
fuͤllt zu ſehen; nicht den Troſt zu haben vor feis 
nem Ende die Kraft ſeiner Lenden, den rechten 
Erben ſeiner Mittel zu ſchauen; und von ſeiner 
Exiſtenz kein anderes Denkmal zu hinterlaſſen als 
etwa ein Altartuch oder ein Epitaphium? 


Doch der funfzigjaͤhrige Bräutigam kann 


noch wohl ein Knaͤblein erzielen, ſonder alles Zu⸗ 


thun guter Freunde, gaͤnzlich proprio Marte. 
Aber was hilft ihm das, wenn er bald nachher 
den Hintritt aus dieſer Zeitlichkeit erwarten muß; 
wenn er von dieſem Sohne ſcheiden ſoll, ehe ſeine 
Gaben, feine Reize, ſeine Zuͤge ſich entwickelt 

S haben, 
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haben, ehe er ihm das, was mehr als das 
Leben ſelbſt iſt, eine gute Erziehung geben kann. 

Kinder zu haben, die wohl erzogen ſind, von 
denen wir alles Gute hoffen koͤnnen, iſt ein himm⸗ 
liſcher Segen: es ſind Pfeile in der Hand eines 
Starken, ſagt die Schrift. In unſern Kindern 
vervielfaͤltigen wir unſer Leben. Aber dieſe 
Gluͤckſeligkeit zu erlangen, dazu gehoͤrt Zeit. 
Ihre Kultur fordert viele Jahre; und fuͤr den 
funfzigjaͤhrigen Vater find deren nicht viele mehr 
zu erwarten. Zudem gebricht es ihm an Kraͤften, 
die Bildung des Knaben ſelbſt zu uͤbernehmen; 
wenigſtens dazu braucht er fremder Hülfe, 


Ganz anders der fuͤnf und zwanzigjaͤhrige 
Ehemann und Vater. Er kann ſelbſt ihren In⸗ 
ſtruktor, Paͤdagogen oder Hofmeiſter vorſtellen. 
Mit dem Feuer des Juͤnglings zeugte er ſie; mit 
der Kraft des Mannes bildet er ſie. Er kann 
erwarten, ſie an den Brautſchemel zu fuͤhren 
und Kindeskinder aus der Taufe zu heben. Sil⸗ 
berne und goldene Hochzeiten fallen in fein Loos; 
und eine zahlreiche Enkelſchaft draͤngt ſich um 
feinen kehnſtuhl. Wie wahr tft nicht das alte 
deutſche Sprichwort: Jung gefreyt, hat keinen 
gereut? 5 


Wir kommen zuruͤck zu dem Nutzen, den die 
natuͤrlichen Annehmlichkeiten einer Gattinn haben. 
Nichts iſt noͤthiger, als daß der Mann ſein 

Weib 
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Weib noch immer liebenswuͤrdig finde, und daß 


er in ihr das unablaͤßige Beſtreben, ihm zu beha⸗ 
gen, jeden Augenblick entdecke. Daher iſt es 


gar nicht rathſam, daß eine Hausfrau allen Putz 


zur Seite ſetze, und alle kleinen unſchuldigen 
Huͤlfsmittel zur Erhoͤhung ihrer Reize verachte. 
Es zeigt Gleichguͤltigkeit oder Sicherheit in Ab⸗ 
ſicht auf ſein Herz: beides iſt beleidigend; oder 
es zeigt gar Gemaͤchlichkeit, und das iſt nicht 
viel beſſer. W 


Eine angenehme Frau iſt allezeit das beſte , 
das behaglichſte am Tiſche des Biedermannes. 
Keine Schuͤſſel muß aufgetragen werden, die ihn 
ſeiner liebſten Freundinn, des Weibes ſeines 


+ 


Buſens, konne vergefien machen. Ungluͤcklich 


iſt er, wenn er das Vergnügen beym Eſſen in 
den Gerichten ſuchen ſoll; wenn eine ſteife, ge⸗ 
zierte, abgeſchmackte Nürnberger: Puppe, oder 
ein feierliches, hohltoͤnendes Gerippe, wie der 
Geiſt des Kommandeurs im Feſtin de Pierre an 
ſeiner Seite ſitzt. 85 f 


Noch einmal iſt es unlaͤugbar, daß es noch 
manches edles, wuͤrdiges Weib glebt, das den 
Putz, der es ziert, mit eignen Haͤnden erſchafft; 

das in allen haͤuslichen Kuͤnſten ſeines Geſchlechts 
geuͤbt iſt, und dieſen die Stunden wiedmet, die 
es den Zerſtreuungen, die ihr Stand ihm auflegt, 
entziehen kann. Fuͤr manche deutſche Hausfrau 
iſt es noch immer ſchmeichelnder, mit ihren Sin, 
N S 2 gern 
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gern etwas nuͤtzliches zu wirken, als mit ihren 
Aeugelein Herzen zu gewinnen. 


Moͤchte doch der unterhaltende Arzt ſich ver⸗ 
ſprechen koͤnnen, daß irgend eine ſolche aͤchte 
Matrone ihn würdig fände, ſich feine Blätter 
bey ihren Gefchäften vorleſen zu laſſen, und daß 
fie ihn mit ihrem Beyfall beehrte. Ein einziges 
beyſtimmendes Laͤcheln, ein einziges zwiſchen den 
Lippen bleibendes Wohl wahr! wäre ruhmvoller 
für mich als das hohe Trarara aus einer Recen⸗ 
ſentenpoſaune. 


Ueberhaupt muß wohl ein jeder Schriftſteller 
von meinem Zac) für das gründliche und gemaͤſ⸗ 
ſigte Urtheil eines Frauenimmers, das feinen 
Geſchaͤften obliegt, unendlich mehr Kredit haben, 
als fuͤr das ſchnatternde Lob eines weiblichen 
Genies, das den Weſſias deklamirt und den 
Cavater lieſt, indem die Maͤuſe die Speiſekammer 
pluͤndern und die Maͤgde die Arbeit verſaͤumen. 
Bey dieſen ſchoͤnen Geiſtern in Poſchen, ſo wie 
bey den empfindſamen Abentheuerinnen, die immer 
in Gottes freyer Luft herumſtreichen und nach 
Bluͤmelein und Mondſchein jagen, indem das 
wahre weibliche Vergißmeinnicht, die Küche, 
naſchenden Katzen und loͤffelnden Bedienten uͤber⸗ 
laſſen wird, findet man nimmermehr die Nichtigs 
keit in den Grundfäßen, die Ordnung im Denken, 
die Reife und Unwandelbarkeit im Urtheilen, die 
man bey dem arbeitſamen und häuslichen beutſchen 

Maͤdchen 


Mädchen erwarten kann. Dieſe häuslichen Ges 
ſchaͤfte gewoͤhnen zur Ordnung, zur Ueberlegung, 
zur Soliditaͤt; jene Zerſtreuungen hingegen ver⸗ 
wirren die Beurtheilungskraft und verderben die 
Grundſaͤtze. Die wahre Hausfrau denkt mit 
ihrem eignen Kopfe; aber der ſchoͤne Schmetter⸗ 
ling hat niemals eigne Gedanken, eigne Vorſtel— 
lungen. Sie laͤßt ihren Verſtand ſtimmen als 
ein Klavier. Was die Empfindler oder die jun⸗ 
gen Herrchen ihr vorpfeifen, das pfeift ſie nach, 
wie ein Canarienvogel. 


Und was denn nun die Haushaͤlterinnen an. 
belangt, die ſo mancher Feind des Eheſtandes 
den angetrauten Weibern vorzieht; ſo weiß man 
wohl wie viel Herrlichkeit und Freyheit der 
Mann hat, der ſich mit einer ſolchen Vicegattinn 
behilft. Er ſchmeckt alle Bitterkeiten des Ehe⸗ 
ſtandes, ohne irgend eine von ſeinen Suͤßigkeiten 
zu genießen. Denn die genkeßt er nun bey gegen⸗ 
ſeitiger Liebe und Vertraulichkeit; und weder das 
Eine noch das Andere kann er von einer ſolchen 
Perſon erwarten. 


Das Frauenzimmer, das, wenn ich ſo frey 
reden darf, die Dienſte einer Gattinn thut, und 
doch der liebſten Rechte einer Gattinn entbehren 
muß, kann den Mann nicht ſchaͤtzen und nicht 
lieben, der ſo eigennuͤtzig liebt. Vergebens ruft 
er in den feurigſten Umarmungen: 


S 3 Ha 
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Ha! an dieſem Buſen hingeriſſen, 

Junge Freudenthraͤnen aus zuſpaͤh n, 

Und den Thau der Wolluſt wegzukuͤſſen, 

Weil der Liebe warme Seufzer weh'n, 

Und die Seele, aufgelöst, ſchon freyer, 
Hoͤher Rebe die Erde ſchon verläßt, i 
Iſt zu viel! 


Sie wird ſeufzend denken: „wenn du mich fo lieb 
haſt, wenn du in meinen Armen ſo ſelig biſt, 
warum machſt du mich nicht zu deinem Ehe⸗ 
weibe? Warum verweigerſt du mir das einzige 
aͤchte Zeichen redlicher Liebe.“ — Dieſer Ges 
danke verwandelt Feuer in Eis, und laͤßt das 
ſchmerzliche Gefuͤhl von Herabwuͤrdigung und Be⸗ 
ſchimpfung in ihrer Seele zuruͤck. 


Die Ungleichheit des Standes thut auch ſehr 
viel zu dieſem Mangel wahrer Liebe. Ein Maͤd⸗ 
chen kann ſich zu einer gewiſſen Schwachheit 
uͤberreden, oder vielmehr erkaufen laſſen. In 
dem Taumel der Sinne kann ſie die Kluft, die 
zwiſchen ihr und dem Buhlen befeſtigt iſt, nicht uͤber⸗ 
ſehen; manchmal mag wohl gar der Sieg ihrer 
Reize ihrer Eitelkeit ſchmeicheln. Aber bald er 
wacht fie aus dem Traum. Das Ziel, die Des 
ſtimmung aller Weiber, die Ehe, zeigt ſich ihr in 
dem ſchoͤnſten Glanze, macht ſie ſeufzen und den 
Mann verwuͤnſchen, der dieſe Ausſichten fuͤr Ne e, 

ielleicht auf immer, vereitelt. 


Darum 
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Darum iſt fo oͤfters ein Bedienter, ein luftiger 
Friſeur, ja ein baͤrtiger Kutſcher der beguͤnſtigte 
Nebenbuhler ſeines Herrn. Darum uͤberließ die 
Magd des Marquis d'Argens dem Knechte, was 
ſie dem Herrn verweigert hatte. Der Knecht kann 
ſie nehmen, kann ſie unter die Haube bringen, 
kann ſie zur Frau machen; das kann aber der 
gnaͤdige Herr nicht. 


Daß eine ſolche Perſon dem Hageſtolz ihre 
Ehre aufgeopfert hat, daß fie ihm noch Freyhei⸗ 
ten geſtattet, wofuͤr ſonſt der Brautring gegeben 
wird, den ſie aber nicht hoffen kann: das rech⸗ 
net ſie ihm aufs hoͤchſte an: das iſt ein Verluſt, 
ein Unrecht, wofuͤr ſie zu aller moͤglichen Ent⸗ 
ſchaͤdigung berechtigt zu ſeyn glaubt. Daher 
ſucht ſie die Herrſchaft zu erlangen, und ihn in 
demuͤthiger Unterwuͤrfigkeit zu erhalten; daher 
zwickt und pluͤndert ſie ihn, wo ſie nur zukom⸗ 
men kann. Daher vergiftet ſie ſeine Ruhe und 
quaͤlt ihn mit allen Plagen einer mißvergnuͤgten 
Ehe. Daher hat ſte immer einen Freund, den 
fie umſonſt genieſſen läßt, was der andere theuer 
bezahlen muß. Nicht allein aus Liebe, ſondern 
aus Rache, aus Groll und Haß, als eine Ueber⸗ 
liſtete, Betrogene, Verkaufte und Gefangene, 
wird ſie ihrem unrechtmaͤßigen Beſitzer untreu. 


So wie die Jahre zunehmen, und die Hof⸗ 
nung einer Befreyung aus dieſen ſchimpflichen 
Banden eines frohen Ueberganges in den Ehe 

S 4 ſtand 


ſtand verſchwindet, waͤchſt ihr Mißvergnuͤgen, 
ihr Groll: das Laue, das Kalte, wird wieder 
heiß: es kocht, es ſchaͤumt, es brauſet von 
neuem; aber es iſt nicht mehr ſanftes Liebes» 
feuer; es iſt die Hoͤllenglut der Bosheit und der 
Rachgier. 


Vortreflich ſind die traurigen Folgen einer 
ſolchen Verbindung im Karl Grandiſon beſchrie⸗ 
ben. Doch mancher Leſer wird in dem Kreiſe 
ſeiner Bekanntſchaften ein aͤhnliches Beyſpiel 
finden. 

Mit vielen andern Gründen koͤnnte ich er⸗ 
weiſen, daß der Verheirathete in geſunden Tagen 
unendlich gluͤcklicher iſt als der Unverheirathete. 
Ich breche aber ab: und betrachte nur noch die 
unausſprechlichen Vortheile der Ehe in der Zeit 
der Krankheit. 


Einen treueren, waͤrmer theilnehmenden 
Freund in guten Tagen als eine rechtſchaffene 
Hausfrau kann kein Mann auf Erden haben. 
Wenn ihm das Gluͤck unverhoft laͤchelt; wenn er 
einen Wunſch erfüllt ſieht; fo giebt es keinen 
andern Sterblichen, mit dem er ſeine Freude ſo 
theilen, ja vor dem er ſein volles frohes Herz ſo 
aus ſchuͤtten koͤnnte als feine Gattinn. So auf⸗ 
richtig, als ein gutes Weib, nimmt kein Bruder 
Theil an feiner Wonne. Nur gar zu oft er— 
weckt er bep dem Buſenfreunde ein wenig Miß⸗ 


gunſt: 
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gunſt: ja das Feuer der Freundſchaft lodert nicht 
immer ſtaͤrker auf, wenn das Glück nur auf 


den Einen feine Gaben ſtreuet. Der Unglückliche 


hat doch noch immer mehr wahre Freunde, als 
der dem alles nach Wunſch geht. Es faͤllt der 
menſchlichen Natur immer leichter zu beklagen, 
als Gluͤck zu wuͤnſchen. Wer ein klares Auge 
hat, wird das bey Großen und Kleinen ſehen. 
Der geuͤbteſte Hofmann kann bey der feurigſten 
Umarmung, und in dem lebhafteſten Jen ſuis 
charmè de tout mon cœur, nicht allemal ſeine 
inuita Minerva verbergen. Man ſehe nur einem 
Weltmann gerade ins Geſicht, wenn er uns zu 
einer Befoͤrderung gratulirt; wir werden gewahr 
werden, daß die Augenbraunen nicht recht in 
die Hoͤhe wollen; daß immer ein Woͤlkchen uͤber 
den freudeſtrahlenden Augen hangen bleibt. Die 
Mißgunſt zieht ſich, wie die Beſatzung einer 
Bergfeſtung, immer höher, von einer Stirn 
runzel hinauf zur andern. 


Aber oͤffnet ſich die Seele eines Biederweibes, | 
die Freuden ihres Gatten zu empfahen, feine Ger 


heimniſſe zu bewahren, fo verſchleußt fie ſich ihm 


auch nicht, wenn Leiden ihn druͤcken, wenn 


Krankheit ihn danieder wirft. Dann, dann er 


2 
| 


ſcheint eheliche Liebe und häusliche Tugend in 
ihrem hoͤchſten, ihrem himmliſchen Glanz. Dann 
erkennt er in ihr ſeinen Retter, feinen Schutzen⸗ 
gel. Dann ſegnet er die Stunde die ihm eine 

S 5 ſolche 
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ſolche gepruͤfte Freundinn gab, und empfaͤht dank⸗ 
bar aus ihrer pflegenden Hand Linderung, Ge⸗ 
ſundheit und Leben, ſo wie er ſo oft Troſt und 
Rath aus ihrem holdſeligem Munde, und Goͤt⸗ 
terwolluſt an ihrer vollen, warmen, reinen, treuen 
Bruſt empfangen hatte. Dann erkennt er die 
Gluͤckſeligkeit der Ehe, ſo wie der Seemann, der 
vor Wind und Strom trieb, den letzten Anker 
preiſet, der ſein Schiff hielt. 


Dann aber fühle der Hageſtolz erſt recht, 
was es heißt, der Stimme der Natur nicht ge⸗ 
horchet zu haben. Schon in feinen beſſern Jahren 
war er allen Menſchen verhaßt, wenigſtens von kei⸗ 
nem geliebt. Das ſchoͤne Geſchlecht hatte ihn verach⸗ 
tet; die Satyre hatte ihre Pfeile an ihm verſchoſ⸗ 
ſen; Oekonomiſten und Statiſtiker hatten ihn als 
eine Null, als eine Hummel im Staate verſchrien, 
hatten ihn mit einer unbebauten Heide, einem 
pontiniſchen Sumpf verglichen. Lachende Erben 
hatten ſich auf ſeinen Tod gefreuet, wie ſich die 

Kuͤſtenbewohner in gewiſſen Laͤndern auf eine 
reichbeladene Galliotte im Sturm freuen, und 
Gott bitten, daß der Wind ſich nicht dre⸗ 
hen moͤge. 6 

Aber am allermeiſten leidet er nun wenn er 
krank und matt liegt, und mit Fieber und anderm 
Uebel kaͤmpft. Da fehlt ihm, mit allem ſeinem 
Mammon, alles; Pflege, Troſt und Huͤlfe. Da 
liegt er, ungewartet und unbedauert. Da muß 

er 
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er ſehen, wie man ihn gefliſſentlich verſaͤumt; wie 
man ihn mit kaltem Blute ermordet. Da muß 
er hoͤren, wie man die Tage und Stunden berech, 
net, die er noch zu leben haben mag; wie man 
ſchon im Voraus mit dem Seinigen ſchaltet; 
wie man ihn vor ſeinen Augen beſtielt. 


Seine Haushaͤlterinn laͤßt ihn im Stich. 
Es fehlt ihr an der rechten, an der einzigen 
Triebfeder zu liebreicher Pflege, an wahrer Zus 
neigung. Entweder hat er zu ihrem Vortheil 
ein Teſtament gemacht; und dann wuͤnſcht ſie 
nur von dem alten Knurpott, dem alten Sauer— 
topf, dem wandernden Hoſpital, befreyet zu 
werden. Wenn der Arzt die Schultern zieht, 
und mit dem hippokratiſchen Antlitz der fehlge⸗ 
ſchlagenen Hofnung zu erkennen giebt, daß bald 
alles vorbey ſeyn wird, vergeußt fie Freudenthraͤ— 
nen und ruft mit der Ergebung eines Leichenbit— 
ters: der Wille des Herrn geſchehe. ; 


Iſt fie nicht fo glücklich geweſen, daß er ihr 
etwas hinlaͤngliches vermacht hat, fo laͤßt fie ihn 
liegen, und macht ſo viele Beute, als fie nur 
kann. Auf dieſe Weiſe wird der Kranke zu gleis 

cher Zeit geplündert und ermordet. 


Und wenn ſie auch ſo redlich und treu waͤre, 
als eine Gattinn ſeyn kann; wenn ſie auch des 
Kranken unermuͤdet pflegte und wartete; ſo hat 
es doch nicht die rechte Art. Sie weiß ſich nicht 

\ f 


284 Rr 


ſo zu helfen; ſie kann ſich bey hundert kleinen Vor⸗ 
fällen nicht recht benehmen; fie hat keinen Reſpekt bey 
den Bedienten; ſie kann nicht einen jeden anhalten 
ſeine Schuldigkeit zu thun; die Verwandten fah⸗ 
ren ihr durch den Sinn, laſſen ihr die Veraͤnde⸗ 
rung der Umſtaͤnde fühlen u. ſ. w. 


Zuweilen trift es ſich, daß der Kranke rechte 
ſchaffene Dienſtboten hat, die mit aller Treue und 
Zaͤrtlichkeit ſeiner pflegen. Allein, ſie haben nicht 
das Anſehen einer Gattinn; fie buͤrfen ihm nicht 
widerſprechen, duͤrfen ihn nicht auf einen gewiſſen 
Fuß nehmen, zum Einnehmen u. a. m. zwingen. 
Eine Ehefrau hingegen kann ihm zureden, kann 
ihm ein kleines Kollegium leſen, kann Gewalt 
brauchen, kann ihn fuͤhlen laſſen, daß ſte jetzt 
Herr im Haufe iſt. Und wie nschig und nuͤtzlich 
zuweilen ein gewiſſer herriſcher Ton zur Wieder 
herſtellung eines Kranken iſt, weiß niemand beſſer 
als der Arzt ſelbſt. 


Man kann nichts ruͤhrenderes und erbauliche⸗ 
res ſehen, als eine verſtaͤndige, zumal noch junge 
Dame, die ihres Gemals in einer ſchweren Krank⸗ 
heit wartet. Ich habe mehr als einmal geſehen, 
wie eine von den Schoͤnſten unter den Schoͤnen, 
ein edles Weib, das in ihrem jungfraͤulichen 
Stande als eine Huldgoͤttinn angebetet worden, 
Putz und Prunk vergaß, alle Beluſtigungen der 
großen Welt aufopferte, alle Gelegenheiten zu 
kommen, zu ſehen und zu ſiegen vorbeyrauſchen 

ließ, 
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ließ, und ſich bey einem kranken Gatten in einem 
dunkeln Zimmer freywilliger Gefangenſchaft uͤber⸗ 


ließ. Und bey welchem Gatten! Bey einem Manne, 
den Krankheit und Schmerz verdruͤßlich, ungedul— 
dig, unartig, ja gar ekelicht und unleidlich ge— 


macht hatte. 


Da ſaß ein ſolches Muſter weiblicher Schoͤn— 
heit und Vollkommenheit in einem duͤnnen ſeidenen 
Mantel gehuͤllt; das lange dicke Kaſtanienbraune 
Haar ſpielte in kunſtloſen kocken um den Alabaſter⸗ 
hals; die großen Augen von der Angſt ihrer edeln 
Seele truͤbe, waren auf den ſchlummernden Kram 
ken geheftet; und die ſchneeweiße Hand ſcheuchte 
die Fliegen von dem todtenblaſſen Antlitz. 


Mit der Ungeduld, womit fie in der forgens 
freyen Jugend die Stunde ihres erſten Balls er⸗ 
wartet hatte, zaͤhlte fie nun die Minuten, bis 
das Heil, der Arzt, kam. Wenn der Zeiger 
lehrte, daß der Kranke eine Arztney einnehmen 
mußte, bot ſie ihm dieſelbe mit aller Mafeſtaͤt der 


Hygaͤa ſelbſt. Wollte er den ekelichten Trank nicht 
nehmen, ſo floſſen ſchmelzende Bitten in melodi⸗ 


ſchen Tönen aus ihrem Munde: fie drückte fo 
manchen liebevollen Kuß auf die brennenden Lip⸗ 


pen, auf die matte Hand, bis daß er ſich uͤberre⸗ 


den ließ. Oder ſte hielt ihm eine kleine Gardi— 
nenpredigt, wiewohl immer in der ſanften Sprache 
der Liebe; fie murrte, aber wie eine Taube, und 

ſie 
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fie drohete, aber wie ein Schutzengel. Sein Getraͤnk 
bereitete fie ſelbſt; und wenn er trinken ſollte, fo 
ſtreckte ſie den weiſſen Arm aus, umfaßte ſeine 
Schultern, und hob ihn, und labete ihn, und 
legte ihn ſanft wieder auf ſein Kuͤſſen. Sie trock⸗ 
nete den Schweiß von ſeiner Stirn, und half 
ſelbſt ſein Bett machen. Immer hatte ſie trockne 
und warme Waͤſche bey der Hand, und ſogar Ader⸗ 
laßbinden und Polſter legte fie zurechte. 


Die ganze lebenslange Nacht wachte ſie bey 
ihm. Vergebens bat Gemal und Arzt, ihrer Ge⸗ 
ſundheit zu ſchonen, ſich nicht der Nachtruhe zu 
berauben. Nein, ſo zart und bleich als eine Bes 
nus von Gyps ſaß fie im kehnſtuhl und fror. End» 
lich wenn das Rollen der Kutſchen ſchon aufhoͤrte, 
wenn der beſcheidene Nachtwaͤchter ſchon feinen 
ſchnarrenden Geſang zuruͤckhielt, um nicht den 
Pilz in ſeinem wichtigſten Geſchaͤfte, in der Ver⸗ 
dauung zu ſtoͤren, warf ſie ſi ie fi ch auf ein Vett, um 
zu verſuchen, ob wohl ein mitleidiger Schlum⸗ 
mer ihre feuchten Augenlieder beſuchen wuͤrde, in · 
dem der Kranke ſelbſt etwas ſtille iſt. Aber bald 
ward ſie von dem graͤßlichſten Duett auf9eweckt. 
Die Wachfrau hatte ſich nun aufs Kanapee hinge⸗ 
packt, hatte den Kranken Gott empfohlen und fü ch 
dem Schlafe in die Arme geworfen. Johann im 
andern Zimmer hatte auch dem Triebe zu ruhen 
nicht widerſtehen koͤnnen: lange hatte er mit ent · 
zücfenden Vorſtellungen von Quaternen und Hei. 

rathen 


rathen ſeine Seele in Bewegung gehalten; endlich 
aber war ſie in einem See von wachen Traͤumen 
untergegangen; und nun ſaß er da und blies den 
Odem aus, als wenn der Wind durch einen Schorn 
ſtein heult, da zu gleicher Zeit das ſchnar chende 
Weib auf dem gepolſterten Kanapte wie ein Rohr⸗ 
dommel ihn alkompagnirte. 


Mit Schrecken erwachte dann die e 
Hausfrau, machte dem Getoſe ein Ende, ſchlich 
ſich auf den Zaͤhen an das Bett, und fand den 
Kranken im Begriff aufzulommen und ſeinen ſchla. 
fenden Huͤtern zu entwiſchen. Wohl ihr, daß fie 
ſelbſt i in der Nähe geblieben! Und wohl ihm, * 
er ein ſolches Weib hatte! 


Aber es iſt auch nur ein ſolches Weib, das 
den Gatten mit unzerbrechlichen Ketten feſſeln kann, 
und die die Worte Drydens wahr macht: 
When fix d to one, Love ſafe at anchor rides, 
And dares the fury of the wind and tides, 
But loſi ing once that hol: d, to the wide Ocean 
£ born, 
He drlyeb at will to every wafe or ſeorn. 


Die wahre Urſache zu den häufigen Iufidelitä⸗ 
ten gluͤcklich geprieſener Ehemaͤnner liegt leider 
groͤßtentheils in dem ſchoͤnen Geſchlecht ſelbſt. Die 

meiſten von dieſen Zauberinnen haben nur die Macht 

zu gewinnen; die Kunſt die Eroberung zu fichern, 

| m Gewonnene zu behalten, beſitzen fie fo ſelten! 
Der 


Der Schmetterling würde nicht von der einen Blume 
zur andern flattern, wenn er bey der erſten nicht 
den Nektar bald erſchoͤpfte: und der Honigmonat 
der Ehe koͤnnte lebenslang dauern, wenn die Biene 
klug und arbeitſam genug waͤre. 


Das große Geheimniß beſteht darinn, ſich 
dem Gatten eben ſo ſchaͤtzbar als liebenswuͤrdig 
zu zeigen; durch eine verſtaͤndige Zaͤrtlichkeit feine 
Liebe, und durch ein vernuͤnftiges Betragen ſeine 
Hochachtung zu unterhalten; den Herrn und Meis 
ſter nicht aus den Banden des Anbeters zu laſſen; 
jeden Tag das Feuer der erſten Liebe wieder anzu⸗ 
fachen, einſchlummernde Triebe zu erwecken, fie 
durch kluges Weigern zu verſtaͤrken. 


Kein Mann wuͤrde feine Ketten zerbrechen, fon. 
dern fie kuͤſſen und fein Roſenjoch preiſen, wuͤrde 
nie ſeine Geſundheit, ſeine Ruhe, ſeinen Ruf in 
Gefahr ſetzen, wenn er eine ſolche Felime zu Hauſe 
hätte, als eines Ca Barpe Meiſterhand geſchildert 
hat: ein Weib 

Aux minois agagans, 
Au doux ſourire, aux regards careſſans; 
Dont le tour fin, dont le piquant enſemble, 
En variant les graces qu'il raſſemble, 
Peint la gaité, le folatre plaifir, 
L’amour enfant, Je talent de jouir; _ 
De qui P’humeur à la fois tendre & folle, 
D’un rien vous charme & d'un rien vous defole, , 


Trompe 


Trompe P’efpoir et nourrit le defir, 
Montre l’inftant, fans le laiſſer ſaiſir, 
Boude & careſſe, avec tranſport fe livre 
A tous les jeux dont un amant ſ'enivre, 
Et quand il eroit les avoir goutés tous, 
Promet encore un lendemain plus doux. 
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\ i z = . 
Iſt Frikaſſee geſund? 


Auaongs iſt eine Frikaſſee ein gutes Ding. Sie 
iſt eine von den Küchenerfindungen, die einer gu⸗ 
ten Hausmutter ſehr zu ſtatten kommen. Sie ko⸗ 
ſtet nicht viel Zeit und Muͤhe; iſt alſo ein beque⸗ 
mes Gericht für unvermuthete Gaͤſte. Es gehört 
auch nicht, ſehr viel dazu, wenigſtens nicht das 
Leckerſte und Beſte. Die Ueberbleibſel von einer 
Mahlzeit können zur Noth dazu dienen. Beſon⸗ 
ders zu einem warmen Abendgericht mag es ſehr 
gut ſeyon. 

Aber was die Zutraͤglichkeit dieſer Speise fuͤr 
die Geſundheit anbetrifft, ſo iſt die ſehr verdaͤchtig. 
Leute, die ſich vollkommen wohl befinden, und 
einen guten ſtarken Magen haben, werden auch 
mit einer Frikaſſee zu rechte kommen. Siechlinge 
und Schwaͤchlinge hingegen, hyſteriſche, hypo⸗ 
chondriſche Perſonen, Kandideten der Gicht oder 
ſolche, bey denen die Gicht noch zu viel im Leibe 
herumicret, und zuweilen noch im Magen ſteckt, 
überhaupt diejenigen, deren erſte Wege und Ver— 
dauungs werkzeuge geſchwaͤcht, und die daher ſau⸗ 
rem Aufſtoßen, Blaͤhungen und Druͤcken des Ma⸗ 
gens, Koliken u. ſ. w. unterworfen ſind, werden 
den Genuß einer Frikaſſee, zumal des Abends, nicht 
ſo ganz ungeſtraft ertragen. Und dies nicht ſo⸗ 
wohl des Fleiſches, als der Sauce wegen, als 
5 gerne wegen des vielen Pflanzhaften und 
des 
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des embnenſafkel e b d. gl. ſaͤuerlicher Natur iſt. 
Inzwiſchen iſt das zarte Fleiſch, was d. zu ge⸗ 
nommen wird, zumal Kalb und Lammfleiſch, 
falls weit weniger leicht zu verdauen, al Wi 
* N iſch. a | 


— — 


Von ren Menf anf. 


“a die Wilden in Amerika und aich in meh⸗ 
rern Welttheilen ihre Kriegsgefangenen verzehren, 
und daß in der Belagerung Jeruſalems, auch an⸗ 
derswo in großer Hungersnoth, der eine Menſch 
a den andern abgeſchllach tet und gefreſſen hat, iſt bes 
kannt. Aber daß in aufgeklaͤr ten chriſtlichen kaͤndern 
ſolche Greuel ſtatt finden koͤnnen, das erregt eben ſo 
viel Erſtaunen als Groufen und Abſcheu. Von 
Frankreich und einigen andern Ländern lieſt man zu⸗ 
weilen dergleichen graͤßliche vo in den Zei⸗ 
tungen; jedoch eines Theil en 
in den unterſten Klaſſen frei 10 noch ſehr wild: 
und anderer Seits bleibt noch immer viel Zweifel 
an der Glaub wuͤrdigkeit dieſer ſchrecklichen Bege⸗ 
benheiten übrig; denn man weiß wohl, wozu ein 
armer Zeitungsſchreiber in Ermang gelung * 
Beſſern greifen muß. 


| 
Aber was fol man fagen, wenn ein ſolcher 
| entſetzlicher Fall in dem 1 Deutſchlands ih 
| zutraͤgt; 
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zutraͤgt; wenn nicht ettvan im Bayerlande, fotts 
dern im Sachſenlande, wo man am meiſten von 
Menſchlichkeit und Menſchenliebe, von Duldung 
und Aufklaͤrung, von ebeln Gefuͤhlen und Empfind⸗ 
ſamkeit hoͤrt, der eine Menſch von dem andern iſt 
buchſtaͤblich aufgefreſſen worden? Und das iſt lei⸗ 
der geſchehen! \ 

Zu Gotha ward im Jahr 1772 Georg Niko. 
laus Goldſchmiedt, ein Kuhhirte hingerichtet, 
weil er Menſchen ermordet und verzehrt hatte. Dies 
ſes Scheuſal hatte eine ſo unnatuͤrliche Frevelthat 
nicht in wallachiſcher Wuth, auch nicht in ugoli⸗ 
niccher Noth begangen; ſondern mit vollem Ver⸗ 
ſtande, mit Fleiß und Vorbedacht, und ohne den 
Drang, der Eiſen bricht und die Stimme der Na⸗ 
tur ſelbſt erſtickt. 


Er ftehl ein armes Maͤdchen, ſchlachtete es 
und kochte es am allgemeinen Faſt⸗ und Bettage, 
that ſich auch mit dem erſten Gerichte unter dem 
Gottesdienſte recht zu Gute. 


Eine Zeitlang vorher hatte er einen reiſenden 
Handwerksburſchen umgebracht, und ſowohl feir 
nen Hund als ſich damit regalirt. Den letztern 
hatte er nachgehends geſchlachtet und zugerichtet, 
und ein recht otahitiſches Leckerbischen daran ge⸗ 
funden. 


Abſcheulich iſt dieſe Geſchichte; aber ſie iſt 
wahr. Das Hanndverfche Magazin, woraus 
ich 


32 a0 


ich fie zum Behuf meiner Betrachtungen Borg, 
beruft ſich auf die gerichtlichen Akten. a 


Der Unmenſch fol übrigens keinen ſchlimmen 
Karakter gehabt, ſondern von guten Grundſaͤtzen, 
wiewohl in der rohen Manier, die man von den 
Meliboͤen unſerer Tage erwarten muß, mehrere 
Spuren gezeigt haben. Insbeſondere hat er ges 
gen fremde Kinder ſehr liebreich und zaͤrtlich gethan, 
hat fie ganze Tage bey ſich gehabt, ſie auf den 
Armen getragen, und ſeinem eignen Munde das 
Brod entzogen, um fie zu füttern, 


Seine Abſcheulichkeiten koͤnuen nicht der Reli⸗ 
gion angerechnet werden. Denn man findet kei⸗ 
nen Zug von Schwaͤrmerey in ſeiner Geſchichte: 
und man mag nun von dem Aberglauben und der 
Taͤuſchung des Chriſtenthums ſo viel Berg herlei⸗ 
ten, als man will, Koͤnigsmord und Vatermord 
und ſo fort an; ſo kann man doch nicht behaup⸗ 
ten, daß irgend ein Lehrer deſſelben den Glauben 
gepredigt, daß man feine Feinde freſſen dürfe. 
Nicht einmal der allererhitzteſte, blutduͤrſtigſte Do⸗ 
minikaner hat je das Signal dazu gegeben. Die 
heilige Sermandad laͤßt wohl braten, aber nicht 
anrichten. Keine Kirche, keine Sekte, kein Moͤnchs⸗ 
orden gebeut oder geſtattet dieſen Greuel: alle ver⸗ 
dammen ihn. N 


Jenes Ungeheuer hat alſo ſeineteuflſchen Mahl 
zeiten keinem Heiligen zu Ehren, keinem Pfaffen 
| T 3 iu 
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zu Gefallen halten koͤnnen. Wem hat er denn ge⸗ 
folgt? Der hohen und heiligen Naur. 


— 


Die Stimme, die unſere Weiſen ietzt allen 
andern Stimmen vorziehen, auf die ein jeder Narr, 
1 harrt und horcht“ IR die Stimme der Na- 

4 tur 


0 Man erzählt eine Anekdote von dem gewiß fe = 
launichten Freyherrn von — , die ſich ein 
anderer junger Mann, den än die Sag 
belaufen und ihre Stimme verdolmetſchen will, 
merken kann. Der Dichter war in einer ger 

Je wiſſen, Verſammlung zugegen, wo einem vor⸗ 

nehmen Gelehrten von einem armen Teufel eine, 

Abbitte geſchehen ſollte. Der Mann, der im 
Begriff war, ſeinem gekraͤnkten Stolze dies 
Opfer zu bringen, hieß mit ſeinem Taufna⸗ 
men —, wir wollen ſetzen er hieß Velten, 

a ‚Hemer ſah mit Verdruß, daß Velten ſo wenig, 
Philosoph iſch dachte, und eine Rolle ſpielen. 
wollte, die eines Stauzius wuͤrdig war. Er 

zog daher mittelſt vieler Scherze die Sefelfchaft, 
die noch immer den Sünder erwartete, in ei⸗ 

nen Kreis um ſich, und wie Velten da nun fo. 
ſtund und in Erwartung des Suͤßern mit den 
trocknen Einfällen des Freyherrn vorlieb nahm, 
brachte dieſer allerley Hiſtörchen von Dorſpfar⸗ 

rern auf die Bahn, zuletzt folgende. Es 

war einmal ein Sbefpiediget, den man nur 

den Magiſter Velten nannte, ein zar eingebil⸗ 

deter 


— 


.. 
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tur hat ihn zum Menſchenfreſſer gemacht. Sie 
hat zu ihm geſagt: „Erhalte dein Leben, womit du 
kannſt. Schmecke und geneuß, was dir behagt. 
Fuͤhlſt du einen Trieb Menſchenfleiſch zu eſſen ‚po 
iß. Denn jeder Trieb iſt mein Gebot. Folge 
dieſen Geboten, und ſey gluͤcklich, ſo lange das 
Vorurtheil der bethoͤtten 815 dich nicht 
Höre.“ 5 


4 


A Ja, der eine Menſch würde nicht mehr vor 
dem Zahn des andern ſicher ſeyn; die unnatuͤr⸗ 
lichſten, abſcheulichſten Fon würden wir erle⸗ 

ee . 4 ben, 


deter Mann, der ſich von eben ſo großer Wich⸗ 

tigkeit duͤnkte als Moſes, und daher vermeinte, 
deer liebe Gott koͤnne ihm eben ſowohl erſcheinen 
als jenem. Er ging daher alle Abend in der 
a Daͤmmerung in einen Buſch, um die Erſchei⸗ 
nung zu erwarten. Sein Kuͤſter hatte Mit⸗ 
n8lleiden mit ihm Er verſteckte ſich eines Abends 
in dem Buſch: und als der Pfarrer kam, rief 
er mit hoher Stimme: Velten! — Der Pre⸗ 
diger antwortete in heftiger Bewegung: Rede 
Herr, dein Knecht hoͤrt. — Velten, ſprach 
* die Stimme, du biſt ein Narr. Was bildeſt 
u du dir ein? Laß die Fratzen fahren. Thue 
deine Pflichten. Nun haſt du genug gehoͤrt. 
Geh heim und leg dich ſchlafen. — Der andere 
Velten machte die Nutzanwendung, gab eine 
ploͤtzliche Unpaͤßlichkeit vor, und fuhr zu Haufe 
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ben, wenn die ſogenannte Vernunft damit fertig 
werden koͤnnte, den alten Glauben ganz zu verja⸗ 
gen, und, wie der Dichter ſagt: 


Leave all mankind a8 unconfin’d as beafts 
Allowing them to gratify each luft, 
As freely as they drink when they deſire. 


Wenn nur erſt die Großen und deren Affe, der 
Mittelſtand, recht damit in Gang kommen, ſich ihre 
Pflichten und ihre Gluͤckſeligkeit herzuraiſonniren, 
und das Chriſtenthum veraͤchtlich zu machen; ſo 
wird der gemeine Mann endlich auch von dem 
Geiſt des Unglaubens und der Kluͤgeley angeſteckt 
werden: und fo werden eben fo viele, eben fo uns 
natürliche Greuel ſtatt finden, als je der Misbrauch 
der Volkstaͤuſchung, wie man den alten Glauben 
zu nennen beliebt, mag veranlaßt haben. Alles 
was Popen in Siebenbürgen von dem Aberglau— 
ben und der Rachſucht einer verblendeten Rotte er⸗ 
halten haben, das und noch mehr wird der Miß, 
brauch der Vernunft bewirken. Der Poͤbel iſt von 
Natur mehr Naiſonneur als irgend ein Jean Ja⸗ 
ques. Er lernt gar bald die Kunſt blutige So⸗ 
phismen zu machen! Wenn der Bauer auch erſt 
anfängt, ſich felbft ein kleines Religionsſyſtem zu 
machen; fo wird er bald zu ſehen glauben und nach 
feiner Art in barbara demonſtriren, daß die Un⸗ 
gleichheit der Staͤnde Gott und der Natur ein 

Greuel 


Greuel iſt, und daß gebratene Edelleute ) dem 
Himmel einen Wohlgeruch geben. 


Kein Rouſſeau würde mit feiner verführeri. 
ſchen und hinreiſſenden Beredſamkeit dem armen 
unter dem Druck der Tyranney ſeufzenden Leibeig⸗ 
nen begreiflich machen, das Wohl des Ganzen for⸗ 
dere, Natur und Vernunft befoͤhle, er muͤſſe Schas 
tzungen, Steuern, Acciſen und Zehenten entrich⸗ 
ten; muͤſſe Frohndienſte thun ; muͤſſe ſich zum Sol 
daten einſchreiben laſſen, ſich exerciren laſſen, auch 
wohl mit zu Felde gehen; müſſe feine Erudte von 
dem Wilde freſſen oder von den Pferden und Hun⸗ 
den feines Nabobs zertreten ſehen; muͤſſe ſich von 
Einquartierungen drillen, und von Verwaltern 
und Voigten zwicken und plagen laſſen; und, was 
das aͤrgſte von allem iſt, muͤſſe ſich von einem 
Hofe, den er mit ſaurer Muͤhe in guten Stand 
geſetzt, zur Belohnung ſeines Fleißes auf einen 
verfallenen Hof verſetzen laſſen; muͤſſe immer einen 
Andern die Fruͤchte feines Schweißes genießen ſe⸗ 
hen; muͤſſe ewig arbeiten, fich abmatten, ſich zer⸗ 
reißen, ohne jemals den Schein einer Möglichkeit 
von Freyheit und Eigenthum von ben erſten Nech⸗ 
ten der Menſchheit u ſehen. Keine Philoſophey 
kann den Ungluͤcklichen überreden, das alles mit 
* DET Gedult 


) Dleſen Ausdruck habe ich ſchon in der daͤniſchen 
Geſundheitszeitung bey dieſem Anlaß gebraucht: 
und leider hat der ſchreckliche Aufruhr in Gigs 
benbuͤrgen ihn buchſtaͤblich wahrgemacht. 


| 
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Gedult zu leiden. Keine Vernuͤnfteley kann ein 
ſo widerſtrebendes Sic vos non vobis beſchmuͤcken. 


Wie geht es denn aber zu, daß gange Millio⸗ 
nen in dieſem Elende leben, ohne aufrühriſch zu 
werden, ja ohne laut zu murren? Wee troͤſtet und 
befriedigt, wer ermuntert und erfreuet bier Schaa⸗ 
ren von Ungluͤckſeligen? Niemand anders als gute 
einfaͤltige Dorfgeiſtliche. und womit thun dleſe 
verachteten Leutchen, dieſz demuͤthigen Knechte der 
maͤchtigern Pfaffenliſt ſelche Wunder? Mit eini⸗ 
gen Sprüchlein aus der alten verjaͤhrten Chronike, 
der alten abgeſchmackten Sammlung von Maͤhrt 
chen, der finſtern Quelle fo manches den Menſchen⸗ 
verſtand entehrenden Votrurtheils, aus der Bibel, 


Hoͤchſtvortreflich hat der ſelige Abt dieſen fo wich? 
tigen Nutzen des Lehramts auf dem Lande gezeigt. 
Brauche ich wohl meinen Leſern zu ſagen, wo? 
Klaͤglich, wenn Jemand es nicht geleſen haͤtte! 
Klaͤglicher, wenn Jemand es nicht beberalaen 


wollte! 


Ja, ihr Weiſen, die ie auf feidenen Polſtern 
liegt und allgemeine Aufklaͤrungsmittel traͤumt, 
wißt oder bedenkt ihr wohl, wie viel ihr jenen 
unphiloſophiſchen und verhoͤnten Bauerbonzen zu 
danken habt? Wo waͤret ihr, wenn dieſe Pfaffen, 
auf die ihr mit Unwillen herab ſehet, nicht den 
großen Haufen dafuͤr bewahrten, daß er nicht an⸗ 
faͤngt zu Wale, als ihr; daß er nicht auch Luſt 

bekoͤmmt, 
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1 55 einen neuen Glauben zu erſinnen, 
hin und d her zu raiſonniren, und ſich an allen 
Tagedieben, den Wolluͤſtlingen, den Tyran⸗ 
nen, die er mit ſeinem Schweiß und Blut fuͤttern, 
und deren Muthwillen er zum Spielwerk dienen 
muß, in wohlerdientem vollem Maaße raͤchen? 
Duͤrft ihr waͤhnen, der gemeine Mann werde, 
wenn er einmal angefangen ſelbſt zu raiſonniren, 5 
ſelbſt zu ee euch dulden ‚ 8 von 

euch Geſetze annehmen? f 


Wenn der Poͤbel erſt a ſolte, die 
Furcht vor Zott, das Zutrauen zu ihm, die freu⸗ 
dige Hofnung einer belohnenden Cwigkeit zu verlie⸗ 
ren, und ſich auch von dem Licht ſeiner Vernunft 
leiten laſſen zu wollen; ſo wuͤrde er Dinge thun, 
woran er jetzt entweder gar nicht oder mit Schau. 
der denkt. Er wuͤrde Menſchen morden, 4 i 
wohl Menſchen freſſen. 


Und wird es erſt Uumal bekannt, daß Men⸗ 
ſchenfleiſch ſich eſſen laͤßt, daß es gut ſchmeckt; ſo 
koͤnnte es wohl dazu keinen „daß der gemeine 
Mann nicht einmal das Aeußerſte in einer Hun⸗ 
gers noth erwartete, ehe er die Unmenſchen briete 
Mi und verzehrte, die er mit feinem Mark hat maͤſten 
muͤſſen. Dann würde mancher eingebildete Phi⸗ 
loſoph, zum Dank fuͤr ſeine Bemuͤhungen, zur Til⸗ 
gung der Vorurtheile und zur Befreyung der Menſch⸗ 
heit vom Joch des Chriſtenthums, ſich muͤſſen bra⸗ 
ten laſſen. 

> 


Mie 


— — 


Wie werden diefe Herren Afterweiſen mich an⸗ 
ſchnarchen, wie werden ſte meine Schrift als allem 
Forſch⸗ und Duldungsgeiſt, allem ga Ton 
zuwider veraͤchtlich machen! 

Moͤgen ſie doch! Es wird landet Pie geben, 
die mir Gerechtigkeit wiederfahren laſſen. Wenig⸗ 
ſtens habe ich den Troſt, den viele von meinen 
Tadlern nicht haben werden, — aus der Fuͤlle 
des Herzens und aus der innigſten Ueberzeugung 
geſchrieben zu haben. 
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| Dient Aftermilch, ſonſt Mandelmilch ge- 


a Ra in fieberhaften Krankheiten? 


iR Nins Stücke verrathen die mehreften Aerzte 


ſo viele Inconſequence, als in der Anordnung der 
Diaͤt in Verhaͤltniß gegen die vorgeſchriebenen Arzt, 
neyen bey Kranken. Wie oͤfters werden nicht 
ſaͤuerliche Getraͤnke verſtattet, wo der Kermes 
oder der Goldſchwefel des Spießglanzes als Arzt» 
ney iſt verordnet worden? Wie ſtrenge unterſagt 
nicht mancher Praktikus den Kaffee und den Wein, 
wenn er das Blut mit feurigen Eſſenzen erhitzt? 
„Mein Gott! Kaffee! Wein! dergleichen Dinge 
erfüllen den Körper mit Reiz und Schaͤrfe!“ 
So ſpricht er, und heben die ſchaͤrfſten reizend⸗ 
ſten Siebenſachen verſchrieben. Unerſchoͤpflich iſt 
dieſe Quelle mediciniſcher Satyre; diesmal aber 
will ich nur die Emulſionen, die erkuͤnſtelte Milch, 
die After milch, die fo vielen Kranken, allen Grund» 
ſaͤtzen und aller geſunden Beobachtung zuwider, 
verſchrieben wird, betrachten. 


Milch, auch die leichteſte, erlaubt der ver. 
nuͤnftige Arzt nicht leicht in Fieber und Aufwallun⸗ 
gen des Bluts. 


Erſtlich weil fie in der fo ſehr vermehrten 
Waͤrme des Magens ſtark gerinnt, und einen Kaͤſe 
gibt, der auch in der geringſten Menge die erſten 
Wege beſchwert, ein ſogenanntes Verdauungsfie⸗ 

ber 
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ber erregt, die Wirkung der Arztneyen hindert, 
und die Leibesoffnung noch mehr in Unordnung 
bringt. 


Zweytens, weil fie zu viel naͤhren und bas Ge. 
bluͤt, . Ueberfluß man auf alle mögliche Art 
zu vermindern ſucht, vermehren würde, wenn fie 
wirklich ohne jene Gerinnung in die zwegten Wege 


uͤberginge. 


im 


Einen dritten Bewegungsgrund, die Milch bey 
ſiebernden Kranken zu verbieten, ihre thieriſche 
Natur, machen nur unwiſſende Aerzte geltend: denn 
dieſer thieriſche Saft hat noch immer die vflanz · 


baſte Natur der Bewaͤchſe, womit das Thier ge⸗ 


fuͤttert worden. Sogar in Lappland, wo die 
Kuh EN freſſen muß, wird ihre W 
ſauer. 


Aber ein vierter Grund laͤßt ſich late 
hören. Miich iſt kein recht erquickendes und loͤ⸗ 
ſchendes Getraͤnk für den, der Hitze und Durſt Dar 


Der fünfte iſt noch ſtaͤrker, gilt aber nur be⸗ 
dingungsweiſe. Ein unreiner Stoff im Magen 
wird daduech nicht gebeſſert, ſondern Meine ver⸗ 


ſchlimmert. 225 


Noch konnen wir dazu rechnen, daß die Milch 
viel Sorgfalt erfordere, damit ſie gut ſey, nicht 
zu lange ſtehe, nicht ſauer werde u. ſ. w. 


Freilich 


A Freilich giebt man in gewiſſen mit Fieber ver⸗ 


knuͤpften Bruſtkrankheiten und überhaupt vielen 


fiebernden Kindern Milch: und in jenen will man 
vielen Nutzen davon bemerkt haben. 


Aber erſtlich koͤmmt es hier viel Ap den ar 


2 an, ob der noch der Verdauung der Milch ges 
wachſen, oder gar lange daran gewohnt iſt. Denn 
das macht einen gewaltigen Unterſchied. Dem Ma⸗ 
gen des Bauern und des Saͤuglings iſt der Genuß 
und die Bearbeitung der Milch ſchon zur andern Na⸗ 
tut geworden; mit den Leuten von der großen Welt, 
wie man ſich ſehr uneigentlich auszudruͤcken be⸗ 
liebt,) mit Perſonen, die in Städten wohnen, 
und A jungen Leuten, die ſchon an einen Miſch⸗ 
maſch von Nahrungsmitteln gewoͤhnt worden, ver⸗ 
haͤlt ſich die Sache ganz anders. 


Und dann thut auch die Abrahmung 105 b Ver- 
Bann der Milch, die ein Kranker nehmen ſoll, 
ſehr viel zu ihrer mindern Gerinnung und Unver⸗ 
daulichkeit. Dem Schwindſuͤchtigen verſtattet 
man nur die leichteſte, die man haben kann: und 
i er Amme giebk man keine Speiſen und Getraͤnke, 


uẽcsberhaupt alfo if die thieriſche Milch in Fie⸗ 
een und Wallungen ein ſehr zweydeutiges Nah⸗ 
rungsmittel, das nur unter gewiſſen Bedingungen 
und in einer ſorgfaͤltig beſtimmten Beſchaffenheit 
| erlaubt 


4 je ihre Milch reich an Käfe und Oel machen konnten. 


- 


erlaubt werden muß, wenn es dem Kranken nicht 
Beſchwerden, oder gar Gefahr zuziehen ſoll. 


Was kann denn die Aerzte bewogen haben, den 
Arzneymitteln in einer fieberhaften Krankheit die 
Geſtalt einer Milch zu geben? Ja, was noch hun⸗ 
dertmal wunderlicher iſt, in den Fallen, wo ſie 
ſelbſt die befle uatuͤrliche Milch entweder gar nicht 
oder doch nur ſehr ſparſam erlauben, eine erkuͤn⸗ 
ſtelte, durch Gewalt und Gemengſel erzwungene, 
alle Fehler der natuͤrlichen im hoͤchſten Grade beſi⸗ 
tzende Milch zu großen Gaben zu verſchreiben? 


Wie wird eine ſolche Aftermilch oder Emulfion 
bereitet? Lediglich durch die Kunſt, ohne alles Zuthun, 
wider allen Willen der Natur. Sobald die Arbeit 
der Kunſt der Vereinigung, die ſie bewirkt hatte, 
entzogen wird, hebt die Natur dieſe auf, macht 
das Gemiſch eben ſo ekelicht, als es dem Anſchein 
nach ertraͤglich ja angenehm geweſen war, und 
rraͤcht alſo ihre Meisterhand an der pfuſ enden 

Kunſt. 

Milch machen, widerſinnige Beſtandtheile, 
Waſſer und Oel verbinden, daß fie lange feine 
Spur der angebohrnen Feindſchaft außen; Erde 
in Waſſer ſchmelzen, alles das kann nur die Natur. 
Was in ihrer Chemie Aufloͤſung iſt, das iſt in der 
Kunſt nur Miſchung. 


Nit einem hölzernen Quos ego, mit Stoßen 
und Quetſchen, mit Reiben und Ruͤhren, treibt 
der 
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der Apotheker das Oel aus den Mandelkernen oder 
den fettigen Samen, und zwingt es, fi ch mit 
dem Waſſer zu er und eine Milch zu 
bilden. a 


So ſieht man 1 ein Maͤnnlein und 
ein Weiblein ohne Liebe, voller Haß durch 
das gewaltige Milce der Obrigkeit in ein Ehe⸗ 
paar zuſammengeruͤttelt. Aber kaum wird die 
naturwidrige Miſchung in Ruhe gelaſſen, ehe 
die erzwungene Affinität wegfaͤllt, und das eine 
ſich von dem andern trennt, um ſi ich nie wieder 
zu bereinigen. 


Auch die Aftermilch ſteht nur elne kurze Friſt, 
und merkt nur, daß der Staͤmpfel nicht mehr da 
iſt, oder daß fie gar der lieben Sonne Licht und 

Glanz, oder der milden Waͤrme einer dunſtreichen 

Krankenſtube ausgeſetzt iſt, ſo ſcheidet ſich das 

Waſſer von der Tiefe. Das Mandeloͤl zieht ſich 

zuſammen und ſchwimmt oben, als ein ſchweflich⸗ 

tes Eyland, das ein Erdbeben aus dem Schooße 
des Meers ſublimirt hat. 

Und wenn dies auch nicht im Glaſe vor den 
Augen des Arztes geſchieht; ſo geſchieht es doch 
gewiß im Magen des Kranken. Da fehlt es 

nicht an Waͤrme um dieſe Aftermilch zum Gerin⸗ 
nen zu bringen. Da muß das Delichte von dem 

Waͤſſerichten getrennt werden, muß ſich ſammlen, 

muß ranzicht werden, muß den Magen beſchwe⸗ 
1 ren 


ren und verunreinigen, muß die Alrzeneyen in ge⸗ 
hoͤriger Wirkung) hindern u. ſ. w. oder es iſt gar 
keine Wahrheit mehr in A Arztneywiſſenſchaft. 


Wenn dieſer Fehler, dieſe Verwandlung in 
Quark und Schlamm, bey einer jeden Aftermilch 
ſtatt finden kann, auch bey der, die nach den 
wahren Vorſchriften der Kunſt fo dünne als 
moͤglich, unb ohne Zuthun der Waͤrme iſt bereitet 
worden; wie viel mehr muß ſie nicht bey der gar 
zu gewöhnlichen dicken, rahmaͤhnlichen unver» 
meidlich ſeyn? 


Denn das gehoͤrt mit zu dem Argen, worin 
die praktiſche Arztneiwiſſenſchaft bey aller Aufklaͤ⸗ 
rung noch immer liegt, daß die meiſte Zeit zu den 
Emulfionen eine ungeheure Menge von Mandels 
kernen oder, Samen verſchrieben wird, ſo daß ſie, 
wenn der Apotheker nicht mehr Verſtand hat als 
der Arzt, die Konſiſtenz eines dicken Oels bekom- 
men muͤſſen. 


Das iſt 55 der ſchoͤne erquickende Labetrank! 
Das iſt das wolthaͤtige Kuͤhlungs⸗ und Verduͤn⸗ 
nungsmittel! Das iſt das angenehme Vehikulum 
unangenehmer Arztneyen, des Salpeters, des 
Kampfers und anderer mehr! 


Und wer dieſen Rahm, dieſe Schlampampe 
verſchrieben hat, und den Kranken ganze halbe 
und ganze Theetaſſen davon verſchlucken laͤßt, 
verbeut gemeiniglich dabey die natürliche Milch 

5 im 


im Thee als wenn es Sarpeneindt tagen Rilm 
teneatis! 
Bf Br 

Was lehrt die eee r Daß dies erzwun⸗ 
gene Gemengſel dem Magen oft zur Laſt gereicht, 
Uebelkeiten, Halsbrennen und Aufſtoßen, Blaͤ⸗ 
hungen und Bauchgrimmen erregt, bis daß ein Er⸗ 
brechen oder ein Durchfall, den Kranken von die⸗ 
ſer mit steif bewirkten Saburra medicinalis bes 
freyet. 4a | 


5 iſt zumal der Fall, wenn ohnehin ſchon 
ein gallichter oder ein anderer unreiner Stoff in 
den erſten Wegen ſteckt. Aber dann wird alles 
auf dieſe Unreinigkeit geſchoben: die Mandelmilch 
muß niemals Schuld haben. d 


Die Saͤuren in Arztneyen obe Nahrung. 
mitteln werden auch nicht allemal von denen, die 
Emulſionen verſchreiben, ſorgfaͤltig genug verbo⸗ 
ten, und alſo tragen ſie noch deſto mehr dazu 
bey, daß die Aftermilch gerinne und jene h 
Nollen ſpiele. 


Ich habe vorhin ſelbſt Emulfionen verord⸗ 
net; ich bin aber davon zuruͤckgekommen, und 
laſſe mir izt mehr als jemals angelegen ſeyn, die 
flüffigen Arztneyen fo klar und dünne zu machen 
als möglich, | 


u 2 Ders 
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| Vergebens iſt das Kuͤnſteln an dem Geſchmack 
einer Arztney. Alles Mandelfüße und Zuckerfüße 
u. f w. tilgt niemals den bittern, herben, ſchar⸗ 
fen oder ſalzichten Geſchmack, ſondern macht ihn 
in vielen Faͤllen nur noch ekelichter; giebt zugleich 
dem Mittel mehr Konſiſtenz, die denn im⸗ 
mer unbehaglich iſt; macht es mehr geneigt 
zum Gaͤhren; erhoͤht auch den Preis ohne wah⸗ 
ren Erfolg. 


In allem bisher wider den Gebrauch der 
Aftermilch geſagten, wird doch wohl ein und 
anderer Leſer Grund genug finden, die Zutraͤglich⸗ 
keit dieſer Geſtalt einer Arztney in Zweifel zu 
ziehen, und vielleicht auch ein und anderer junger 
Arzt ſich ein wenig bedenken, ehe er eine Emul⸗ 
ſion verordnet. 


So viel wird er wenigſtens vermeiden, daß 
fie nicht zu dick und oͤlicht, ſondern nur aus den 
bekannten kuͤhlenden Samen, (wovon auch nur 
eine Art genug iſt,) mit kaltem Waſſer bereitet, 
in keiner großen Quantität verſchrieben, nicht mit 
Syrupen verſuͤßt, nicht mit unaufloͤslichen Pul⸗ 
vern beladen, noch weniger, aller gefunden Ver⸗ 
nunft zum Spott, mit leicht ſauer werdenden 
Sachen vermiſcht, auch nicht mit Goldſchwefel 
oder Mineralkermes zu gleicher Zeit gebraucht 
werde. 


Das 
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1 iſt mein großer Entzweck bey dieſer Be⸗ 
i e der Aftermilch, ſo wie bey meinen 
uͤbrigen ſcharfen Beurtheilungen mediciniſcher 
Moden. Ich wuͤnſche nur meine Berufsgenoſſen 
dahin zu bringen, daß ſie das was ſie thun nicht 
bloß par un eſprit moutonnier, darum weil 
Andere es auch ſo machen, ſondern, aus Ueber- 
zeugung thun, daß ſie erſt pruͤfen und dann be⸗ 
halten was behaltens wehrt iſt. 


u 3 Die 
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Die wahre Sparſamkeit in Verordnung 
der Arztneyen. 

2 2 ... re f - 5 2 5 je 

Ene Pflicht und eine Ehre iſt es dem prakti⸗ 

ſchen Arzte, da wo es noͤthig iſt, nemlich wo der 

Staat oder ein Unbemittelter die Arztneyen bezah⸗ 


len ſoll, wenige Koſten zu verurſachen. 


Pflicht iſt es ihm, fuͤr den Staat und das 
Publikum überhaupt haushälteriſch zu Werke zu 
gehen: und eine Ehre iſt es mit Wenigen das 
thun zu koͤnnen, was Andere mit Vielem aus, 
richten; auch in dieſem weſentlichen Theile der 
Ausübung ſeines Berufs das Wohl des gemeinen 
Weſens vor Augen zu haben. 


Eine elende und verkehrte Art dieſe Spar⸗ 
ſamkeit an den Tag zu legen, die aber von Kurz⸗ 
ſichtigen ſehr gelobt wird, beſteht darin, daß 
man die ſchlechtern Arten von Arztneymitteln ver⸗ 
ſchreibt und die koſtbaren, die Fieberrinde, den 
Biſam und andere dergleichen mehr, mit aller 
Achtung fuͤr ihre groͤßere Kraft und Tugend des⸗ 
wegen weil fie theuer find, weglaͤßt, auch wohl 
gar keine Mittel in flͤſſiger Geſtalt, keine Mix⸗ 
turen mit abgezogenen Waͤſſern verordnet. 


Dadurch gewinnt man wenig. Denn die 
ſchlechteren Sachen koſten freilich nicht ſo viel, 
thun aber auch nicht ſo vielen Nutzen, zwingen 
das Uebel nicht bald genug, laſſen es Zeit gewin⸗ 

nen, 
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nen, und geben dadurch entweder Anlaß zu meh⸗ 
rerm Mediciniren, oder bringen den Kranken um 
ſeine Geſundheit, um ſein keben, den N um 
einen Burger u. ſ. w. | 


Dies geſchieht zum Beyſpiel ſo gttrs in 
Nerveufiebern, wo die Rinde fein haushaͤlteriſch 
gegeben‘, und der Biſam entweder gar nicht oder 
in Pygmaͤendoͤschen gereicht wird. Was iſt die 
Folge von dieſer übelverſtandenen Sparfamfeit? 
Entweder die Krankheit zieht fich in die Laͤnge 
und koſtet alſo an den vielen ſchlechten Arztnegen 
eben ſo viel, ja mehr, als ſie an den wenigeren 
guten wuͤrde gekoſtet haben; oder der Tod kommt 
und macht dem Quackeln und Oekonomiſtren ein 
Ende: und dann koſtet der Menſch den das Land, 
der Soldat den der Koͤnig verliert, die Verſor⸗ 
gung der Wittwe und Waiſen, wenigſtens das 
Begraͤbniß auch eben fo biel, ja mehr, unendlich 


mehr, als die geſparten Rettungsmittel wuͤrden 
gekoftet haben. 


Bon dem Gewiſſen wollen wir Ah fagens 
denn das iſt nun ein’ für allemal von den Augen⸗ 
dienern und Schalksknechten in der Plus macherey 
ganz für obſolet erklaͤrt worden. 


Was das Sparen durch eine wohlfeilere Ge. 
ſtalt der Arztneyen, z. E. in lauter Pulvern, an. 
belangt, ſo iſt da auch wenig gewonnen, weil 
fie alsdenn nicht fo gewiß ci, genommen werden. 

Aller 


Allerdings ſoll es dem Arzt niemals gleich. 
viel ſeyn, was ein Arztneymittel koſte, wenn er 
nur ſonſt damit zufrieden iſt. Er muß immer auf 
den Fingern wiſſen, welches von den gleichkraͤfti⸗ 
gen das theurere oder das wohlfeilere iſt. 


Er ſoll bey gleichem Grade von Wirkſamkeit 
und Tugend das Wohlfeilere vorziehen, es ſey 
denn daß entweder die Eitelkeit des vermögenden 
Kranken, oder der Erſatz, den er dem Apotheker 
für fein vielfältiges Sparen, bey gegebenen Gele— 
genheiten ſchuldig iſt das Gegentheil fordere. 


In dieſem letztern Falle kann er freilich mit 
den Naphthen, mit den damit bereiteten Eſſenzen, 
mit den koſtbarern Balſamen, Oelen und Waſſern u. 
ſ. w. etwas freygebig zu Werke gehen. Aber auch bey 
Armen ſoll er zum Einſaugen einer Saͤure imer 
die beſte Magneſie, niemals Kreide verſchreiben; 
zum Vertreiben eines Wechfelfieberg ſoll er immer 
die gute Fieberrinde in hinlaͤnglichen Gaben, 
und lange genug, ohne halbiren und wie es der 
Verfaſſer des Siegfrieds von Lindenberg nennen 
wuͤrde, ohne Verpluͤmiken geben; er ſoll zu 
Mixturen immer ein ſchickliches abgezogenes Waſ⸗ 
ſer, das Kraft, wenigſtens Zutrauen erwecken⸗ 
den Geruch und Geſchmack hat, niemals aber ro⸗ 
hes, chemiſch und kliniſch unſicheres, den Arzt⸗ 
neyen nicht ſelten, und dem Magen nur gar zu 
oft nachtheiliges gemeines Waſſer nehmen. Mit 
einem Worte: der erſten Pflicht des Arztes, ſicher 

und 
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und gewiß und bald zu heilen, muß nichts in 
den Weg gelegt werden. Die muß man nimmer⸗ 
mehr der Sparſamkeit aufopfern. BER. 


Die wahre Art zu ſparen beſteht in folgenden 
vier Stücken, die leider ſo wenig beherzigt 
werden. 


Erſtlich muß der Arzt, der keine unnoͤthige 
Koſten machen will, darauf bedacht ſeyn, ſeine 
Arztneyen fo ſehr zu ſimplificiren als möglich, nicht 
nur uͤberhaupt eine einfache Heilmethode waͤhlen, 
ſondern auch jedes Mittel fuͤr ſich ſo einfach ver⸗ 
ſchreiben als moͤglich, alle koſtbare, entbehrliche 
Ingredienzen daraus weglaſſen, keine uͤberfluͤßige 
Zufäße zum leeren Behaglichmachen hinzuthun. 
Was ſollen die Syrupe im Fieberrindendekokt 
oder das Zimmetwaſſer in der Rhabarbertinktur? 
Wozu die Reinigung des Ammoniakgummis? 


SZ3Z3oweytens muß er niemals mehr auf einmal 

verſchreiben, als hoͤchſtwahrſcheinlicher Weiſe wird 
aufgebraucht werden, damit nicht bey veraͤnder⸗ 

ter Heilungsanzeige vieles ſtehen bleibe oder gar 

durch ſeine eigne Neigung zum Verderben un⸗ 

brauchbar werde. 


So pflegen einige von Mirturen ganze 
Pfunde, von Tropfen und Pillen ganze Unzen, 
von Pulvern ganze Dutzende auf einmal zu ver⸗ 
ordnen, die denn nicht halb verbraucht ſind, ehe 
fie einem neuen Mittel oder Bruder Heyn weichen 
1 4 muͤſſen. 
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muͤſſen. Da ift fo viel Geld ohne Nutzen ange, 
wandt: da ſtehen die halb vollen, ja wohl gar 
kaum angebrochenen ir und Schachteln im 
Fenſter. 


Der kluͤgere Arzt Güter ich, daß er keine 
ſolche Denkmaͤler mediciniſcher Unbeſtaͤndigkeit ge⸗ 
haͤuft werden laͤßt und den Kranken oder den 
Staat in keine unnoͤthige, weggeworfene Ko ſten 
ſetzt. Er verſchreibt wenig auf einmal, Denn 
wenn die Heilungsanzeichen fortdauern, ſo iſt 
noch immer mehr von demſelben Mittel zu bekom⸗ 
men; aͤndern ſich die Umſtaͤnde, ſo bleibt wenig 
ungebraucht ſtehen. 


Zu dem konnen die Arztneyen, die oͤfters friſch 
aus der Apotheke gehohlt werden, nicht fo leicht 
ihre Kraft verlieren oder gar verderben, als dieje⸗ 
nigen die in großen Quantitaͤten verſchrieben ſind. 


Ferner iſt ſeiner eigenen Ehre damit gedient, 
daß er nicht alle Augenblicke eine ſolche Inconſe⸗ 
quence verraͤth, als nothwendig geſchehen muß, 
wenn man Arztneyen auf acht Tage verordnet 
und doch keine drey Tage damit anhaten laͤßt. 
Denn dies zeigt eins von beiden: entweder hat 
der Herr Doctor ſich nichts daraus gemacht, dem 
Kranken Koſten zu verurſachen, oder er hat 
ſich in der Kenntniß der Krankheit geirret. 


Was 


Was muß man von ben Arzte denken, der, 
zumal i im Sommer, ganze Flaſchen Mandelmilch 
verſchreibt, ſo daß ſie ſauer werden muß, ehe ſie 
kann halb aus gebraucht werden? Iſt das nicht in 
den Tag hinein geſchrieben? Was ſoll man von 
dem geuͤbten Praktikus ſagen, der zu den vielen 
Pulvern ein bald zerflieſſendes Salz ſetzt, ſo daß 
die andere Haͤlfte aus den Kapſeln hinaustroͤpfelt, 
ehe die erſte Haͤlfte in den Kranken gelangt iſt. 


Dieſer Hauptpunkt im Arztneyſparen wird 
am wenigſten in Acht genommen. Hilft das 
Vielverſchreiben nicht dem Kranken, ſo kommt 
es doch dem Apotheker zu Gute. 


Drittens muß der Arzt auch aus Sparſam⸗ 
keit feiner Heilmethode nicht ohne dringende Noth⸗ 
wendigkeit abaͤndern. Er muß die Krankheit 
wohl zu erkennen ſuchen, feinen Plan mit Ueber⸗ 

legung entwerfen und ihn dann mit Standhaftig⸗ 
eit ausfuͤhren, wie es einem Mann, der da weis 
was er thut, der nach Grundſaͤtzen und mit Feſtig⸗ 
keit handelt, und der dieſelbige Krankheit wohl 
eher geſehen hat, geziemt. 


Freilich wird ihm dieſe unbiegſame Beharr⸗ 
Woran bey dem unvernuͤnftigen Theile der Kran 
en und der Weiber ſehr nachtheilig ſeyn: man 
| will nur gar zu gerne, daß der Arzt bey jeder g 
kleinen unbedeutlichen Veraͤnderung etwas neues 
| verſchreibe, und dadurch feine Theilnehmung und 
ſei⸗ 


! 
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feinen Fleiß an den Tag lege. Aber wenn er fo 
gluͤcklich iſt, ſeinen Zweck zu erreichen, mit einer⸗ 
ley Arztneyen die Krankheit oder gefährliche Zus 
faͤlle zu bezwingen, ſo wird dieſe Standhaftigkeit 
der Gewißheit ſeiner praktiſchen e um ſo 
viel mehr Ehre machen. 


Wenige Aerzte haben dieſe Feſtigkeit. 8 
meiſten verändern ihren Plan und ihre Methode 
mit jeder neuen Nuͤance in der Krankheit, theils 
um ſich feſter in Gunſt zu ſetzen, theils aus 
ſchwankenden Vorſtellungen von der Beſchaffenheit 
des Uebels. Sie empfehlen am Morgen waz fie 
am Abend wieder zur Seite ſetzen: fie ſchicken den 

Pillen, Pulver: der Mixtur, Tropfen nach: das 
eine Recept iſt eine Satyre auf das andere. 


Dieſe Unſchluͤſſigkeit und Flatterhaftigkeit im 
Verfahren, dieſe Geftiſſenheit den Kranken mit 
Arzeneyen zu uͤberladen, waͤre ein weites Zeld für 
den unterhaltenden Arzt. Jedoch fuͤr diesmal 
mag es genug ſeyn, anzumerken, daß die haͤufi⸗ 
gen Veränderungen in der Heilmethode, die Ver⸗ 
vielfaͤttigung der Arztueyen, eine Hauptquelle von 
7 Koſten ſind. 


Viertens muß der Arzt feine Huͤlfsmittel zur 
en Zeit, wohl gewaͤhlt und in nachdrücklicher: 
Doß is geben, damit eine Krankheit in der Ge 
burt erſtickt, oder einer ſchlimmen Wendung, tie 

nem Rüͤckfalle u. ſ. w. vorgebauet werde 
Hier 


Wie deutlich ſieht man nicht in Wechſelfiebern 
in allerley Krankheiten, die aus den erſten Wegen 
entſpringen, wie wahr dies iſt? Wie manchen 
Kranken heilet nicht ein Brechmittel, der, wenn 
das nicht ben Zeiten waͤre gegeben worden, ganze 
Wochen wuͤrde gelegen und viele Thal gekoſtet 
haben? 


Aus allem bisher 1808 abel, daß die 
wahre nuͤtzliche mit Pflicht und Gewiſſen beſtehen⸗ 
de Sparſamkeit des praktiſchen Arztes in der ver⸗ 
nuͤnftigen und rechtſchaffenen Ausuͤbung ſeines 
Berufs, in einer einfachen, feſten und wirkſamen 
Methode beſteht, und daß man den wahren 
Wehrt eines Arztes zum Theil nach den Koſten, 
die er verurſacht, berechnen kann. 


| * Vom 


Son Harhhatten der Aerzte bey 
5 Kranken. 


1 ehatult ſono ſpeſſe volte la rouina degli 
ammalati. 
GOLDONT. 

Nichts iſt gewohnlicher, als daß ein Kranker, 
oder feine Angehoͤtigen, bey dem Anſchein einer 
Gefahr außer dem erſten Arzt, der gerufen wor⸗ 
den und bis dahin die Kur geleitet hat, noch einen 
andern, ja wohl mehrere, zu Rathe ziehen, und 
daß, wie wenigſtens in unſern Gegenden der 
Fall iſt, alle dieſe Herren von dem Augenblick 
ihres Hinzutritts bis zur Geneſung oder Hinfahrt 
des Patienten, die Heilmethode gemeinſchaftlich 
anordnen und umaͤndern, auch zu gewiſſen Stun⸗ 
den bey dem Kranken zuſammenkommen, um uͤber 
ihn einen Rath zu halten, ſo daß man zuweilen 
fo viele Kutſchen vor dem Haufe ſieht, als wenn 
Kindtaufe ſollte gehalten werden. 


Wie viele Unficherheit für das Leben des 
Patienten nur gar zu oft in dieſem Konſultiren iſt, 
weiß ein jeder Arzt, der mit dabey geweſen iſt. 
Wie ſehr die Koſten dadurch vergrößert werden, 
ſieht ein jeder Nichtarzt von ſelbſt. Es iſt aifo 
einer von den Mißbraͤuchen, eine von den Fra— 
gen, denen die Mode und die Thorheit den An 
ſtrich einer recht nuͤtzlichen Sache, eines guten 
alten Herkommens, eines letzten Rettungsmittels 
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gegeben haben. Wenigſtens iſt das Rathhalten 
von der Art, als in unſerm nordlichen Europa | 
ſtatt findet, ein wahrer N und eine u 
bare Fratze. n 


Oefters hat es auch ſeinen Grund in 1 7 
Thorheit, wenn es nemlich auf Zureden Anderer 
geſchieht, daß der Kranke mehrere Aerzte rufen 
laͤßt. Dieſe Andern, die ſich dergeſtalt in eine 
Sache mengen, womit ſte nichts zu thun haben 
ſollten, wenn fi e vernünftig wären, legen dadurch 
eine eigne, eine weitgetriebne Art von Egoiftes 
rey an den Tag. Denn kann ich eine mehr ver- 
blendete Eigenliebe, einen naͤrriſcheren Selbſtduͤnkel 
haben, als wenn ich das Zutrauen, das ein Anderer 
zu ſeinem Arzt gefaßt hat, nicht gelten laſſen, ſondern 
ihm mein Urtheil aufbuͤrden, ihn zwingen will mit 
meinem Kopf zu denken, mit meinem Herzen zu 
empfinden, und meiner weiſern Wahl zu huldigen, 
ſeine auf vieljaͤhrige Befriedigung gegruͤndete Zu⸗ 
verſicht meiner Vorliebe fuͤr meinen Arzt, ja um 


deutſch zu reden, dem Narren, den ich in meinem 


Aeskulap gefreſſen habe, aufzuopfern? 
Man bemerke, daß hier die Rede nicht von 


Pfuſchern ſondern von Aerzten iſt, die ſich mehr 


oder weniger gleich, nemlich alle von Einſichten 


und Kredit ſind. 


Mit Erſtaunen ſieht man zuweilen, daß ſolche 


Egoiſten ſich nicht ſchaͤmen, einen alten in der 
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Praxis grau gewordenen, in allem Betracht hoͤchſt⸗ 
vorzuͤglichen Arzt aus dem Zutrauen eines Kran⸗ 
ken verdraͤngen, und einen juͤngern, der jenem 
Greiſe nicht anders als durch unmittelbare Eins 
wirkung eines Engels an Einſichten und Erfah⸗ 

rung gleich kommen kann, in dies Zutrauen bins 
einſchieben zu wollen. Das ſieht man mit Er⸗ 
ſtaunen; aber mit Empoͤrung ſieht man, daß der 
juͤngere es uͤbernimmt, dem alten, der ſein Vater 
ſeyn koͤnnte; geneigteſt an die Hand z gehen, 
und mit ſeinem Rath zu leiten. 


Ueberhaupt iſt das Zutrauen eines Mannes, 
der in Gefahr ſchwebt, etwas Geheiligtes. Der 
Arzt dem ich mein Leben in die Haͤnde gebe, iſt mir 
ein Engel: und in ihm muß man mich ſelbſt 
achten, wenn man ihn auch nicht ſeiner ſelbſt 
achten wollte. 


Es iſt grauſam, wenn man zu einer Zeit, da 
ich gleichſam von mir ſelbſt, von den Kraͤften 
meiner Seele verlaſſen da liege, da Zuverſicht zu 
meinem Arzt mein einziger Troſt iſt, dieſes Troſtes 
mich berauben, mir ein nie gefuͤhltes aͤngſtigendes 
Mißtrauen einfloͤßen will. 


Es iſt unedel, niederfrächtig, gegen den 
Arzt gehandelt, der von meinem Vertrauen in der 
Seele geruͤhrt, zu dem unermuͤdetſten Fleiß, zu 
dem ſtaͤrkſten Beſtreben aufs neue dgrpflichtet und 
ermuntert, izt für mich arbeitet, für mich wacht, 
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für mich zittert, wenn man ihn um dies Vertrauen 
bringen, ihn das fuͤhlen laſſen, ihm den Muth 


benehmen, ihn laulicht machen, ihn des Vergnuͤ— 


gens, des ſeligen Vergnuͤgens, meine Zuverſicht 
von neuem verdient, einen Freund gerettet zu 
haben, berauben will. \ 


Der Arzt, dem es gleichgültig iſt, ob man 
Vertrauen zu ihm habe oder nicht, der nicht in 
der Zuverſicht des Leidenden, das Goͤttliche ſeiner 
Kunſt, die ſtaͤrkſte Triebfeder zur Anſtrengung 
aller ſeiner Kraͤfte, und den ſuͤßeſten Lohn aller 
ſeiner Bemuͤhungen fuͤhlt, iſt des Namens eines 
Arztes nicht wehrt. 


Doch wir kommen zu den Gruͤnden, ce 
dies Verfahren zu beſchoͤnigen ſucht. Das große 
Schlachtpferd, worauf man ſich tummelt, iſt das 
alte Sprichwort: Vier Augen ſehen mehr als 
zwey. 


Dies Sprichwort iſt ſehr wahr: aber das iſt 


fuͤr manchen Kranken ein Ungluͤck, daß zwey 


Aerzte mehr ſehen als einer. 


Eine verwickelte Krankheit gleicht gerne einem 
Gemaͤlde auf Leiſten, das von der rechten Seite ein 


Landſchaftsſtuͤck, von der linken einen Judenkopf 


vorſtellt, und woraus man, wenn man gerade 


da vor ſteht, gar nicht klug werden kann. 
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So geht es mit den mehreſten Konſultationen. 
Der eine Arzt ſieht einen Krampf, der andere eine 
heimliche Entzündung, der dritte einen unreinen 
Stoff im Magen, der vierte eine Gichtmaterie, der 
fuͤnfte Goldaderbewegungen u. ſ. w. 


Das kann nicht anders ſeyn; ein jeder Kolle⸗ 
ge hat ſeinen eignen Standort und ſeine eigne 
Brille, denn wer eine Theorie hat, der hat auch 
eine Brille. Der eine hat eine ſpasmodiſche 
Brille. Der andere eine phlogiftifche, der dritte 
eine bilioͤſe, der vierte eine arthritiſche, der 
fünfte eine haͤmorrholdaliſche. 


Noch mehr. Die Herren ſehen nicht immer 
die Krankheit oder vielmehr den Kranken zu einer 
Zeit, nicht immer unter denſelben Umſtaͤnden. 
Der Eine bleibt weg oder iſt noch nicht gerufen, 
wenn Erſcheinungen da find, worauf der Andere 
ſeine Meinung gründet. Er achtet alſo nicht 
viel darauf, macht aber deſto mehr aus andern 
Zufaͤllen die ſich eraͤugnen wenn er da iſt, und an 
die er alſo mehr glaubt als an jene nicht von ihm 
ſelbſt beobachteten. Da haben wir die Fabel vom 
Chamaͤleon. 


Aber wie koͤmmt es denn, daß die rathpfle⸗ 
genden Aerzte ſich vergleichen, daß kein Zwfeſpalt 
erfolst? — Im Grund behaͤlt jeder feine Mein 
nung: aͤuſſerlich aber ergiebt er ſich der !ajorität 
der Zahl oder des Auſehens; freitich nicht ohne 
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alle Schwierigkeit; aber immer des Spruͤchleins 
eingedenk: f 


Conforme vous toujours aux ſentimens des 


5 | autres, 
Cedez honnetement lorſqu on combat les 
e votres. 


Inzwiſchen giebt man doch nicht alles auf: 
man ergreift jede Gelegenheit ſeine erſte Meinung 
geltend zu machen: und in der Heilmethode heißt 
es nur gar zu oft: 

Paffez- moi le Caſſia et je vous paſſe le Send, 


Doch das Uebrige von der Nichtigkeit der ges 
woͤhnlichen Rathspflege und meine Gedanken von 
der beſten Artſandere Aerzte zu Nathe zu ziehen, 
verſpare ich fuͤr das naͤchſte Baͤndchen. 
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